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DE NOUVEAUX SIGNES 

F* O U R 

LA MUSIQUE. 

Lu par r auteur a V académie des sciences J 
le 22 août 1742. 

V^ E projet tend à rendre la musique plus 
commode à. noter , plus aisée à apprendre et 
beaucoup moins diffuse. 

U paraît étonnait que les signes de la 
musique étant restés aussi long- temps dans 
Tctat d'imperfection où nous les voyons 
cabore aujourd'hui , la difficulté de l'appren- 
dre n'ait pas averti le public que c'était la 
faute des caractères et non pas celle de l'art. Il 
est vrai qu'on a donné souvent des projets 
en ce genre, mais de tous ces projets qui , 
«ans avoir les avantages de la musique ordi- 
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6 PROJET CONCERNANT 

naire^en avaient presque tous lesinconvéniensy 
aucun, que je sache , n'a jusqu'ici touché 
le but , soit qu'une pratique trop superiicielio 
ait fait échouer ceux qui l'ont voulu consi- 
dérer théoriquement, soit que le génieétroit 
et borné de^ musiciens ordinaires les ait 
empêché d*embras9er un plan général et ral^ 
tonné ,et de sentir les vrais inconvéniens de 
leur art , de la perfection actuelle duquel Ils 
sont d'ailleurs pour l'ordinaire très-entétés. 

Cette quantité de lignes , de clefs , de trans* 
positions , de dièses , de bémols , de bécarres , 
de mesures simples et composées , de rondes y 
de blanches , de noires , de croches , de dou- 
bles, de triples- croches , de pauses , de demi- 
pauses , de soupirs , de demi - soupirs , de 
quarts- de-soupirs , etc. donne une foule do 
signes et de combinaisons , d'où résultent 
deux inconvéniens principaux , l'un d'occuper 
un trop grand volume , et l'autre de surchar- 
ger la mémoire des écoliers , de façon, que 
l'oreille étant formée, et les organes ayant 
acquis toute la facilité nécessaire, long-temps 
avant qu'on soit en état de chanter à livre 
ouvert , il s'ensuit que la difficulté est toute 
dans l'observation des règles , et non dans 
réexécution du chant. 
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Le moyen qui remédiera il l'un de cet 
inconvéniens , remédiera aussi à l'autre ; et 
dès qu'on aura inventé des signes équi?alens , 
mais plus simples et en moindre quantité , 
ils auront par-là même plus de précision et 
pourront exprimer autant de choses en moins 
d'espace. 

Il est avantageux outre cela que ces signes 
soient déjà connus , afin que ^attention soit 
moins partagée , et faciles à figurer afin de 
rendre la musique plus commode. 

Il faut pour cet effet considérer deux objets 
principaux , chacun en particulier. Le premier 
doit être l'expression de tous les sons possi- 
bles ; et l'autre , celle de toutes les différentes 
dnrées , tant des sons que de leurs silences 
relatifs, ce qui comprend aussi la différence 
des mouvemens. 

Comme la musique n'est qu'un enchaîne- 
ment de sons qui se font entendre ou tous 
ensemble , ou successivement, il suffit que 
tons ces sons aient des expressions relatives 
qui leur assignent à chacun la place qu'il doit 
occuper par rapport h un certain son fonda* 
mental , pourvu que ce son soit nettement 
exprimé , et que la relation soit facile à con- 
naître. Avantages que n'a déjà point la musiv 

A4 



8 PROJET CONCERNANT 

que ordinaire où lesoQ ioiidamental n'a nulle 
ëvidence particulière, vt où tous les rapports 
des notes on t beso i n d'être long- temps e'tudiés. 
Prenant!// pour ce son tbiidaïuentat , auquel 
tous les autres doivent se rapporter^ et Tex- 
primant par le chiffre i , nous aurons à sa 
«uite l'expression de sept sons naturels^ ut , 
re , mi ^fa , sol , la , si , par les sept chif- 
fres 1,2,3,4,5,6,7, de façon que tant 
que le chant roulera dans l'étendue des sept 
sons il suffira de les noter chacun par son 
chiffre correspondant, pour les exprimer tous 
sans équivoque. 

Mais quand il est question de sortir de 
cette étendue pour passer dans d'autres octa- 
ves , alors cela forme une nouvelle difficulté. 

Pour la résoudre , je me sers du plus simple 
de tous les signes , c^est>à-dire , du point. Si 
je sors de l'octave par laquelle j'ai commencé ^ 
pour faire une note dans l'étendue de l'octave 
qui est au-de^sv^ et qui commence^ l'z/rd'en-. 
îiaut , alors je mets un point au - dessus de 
cette note par laquelle je sors de mon octave, 
et ce point une fois placé, c'est un indice que 
non -seulement la note sur laquelle il est, 
xnais encore toutes celles qui la suivront sans 
«ucuu signe qui le détruise , devront être 
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prises dans retendue de celte octave supé^ 
heure où )e suis entré. 

Au contraire si je veux passer à l'octave 
qui est au-dessous de celle où je me trouve, 
alors je mets le point sous la note par laquelle 
j y entre. En un mot , quand le point est sur 
la note , vous passez dans l'octave supérieure; 
s'il est au - dessous vous passez dans Finfé* 
Tieure , et quand vous changeriez d'octave à 
chaque note , ou que vous voudriez monter 
ou descendre de deux ou trois octaves tout 
d'un coup ou successivement , la règle est 
toujours générale , et vous n'avez qu'à mettre 
autant de points au-dessous ou au-dessus que 
TOUS avez d'octaves à descendre ou à monter. 

Ce n'est pas à dire qu'à chaque point vous 
montiez ou descendiez d'une octave , mais à 
chaque point vous passez dans une octave 
différente de celle où yous êtes par rapport 
au son fondamental ut d'en- bas , lequel ainsi 
fe trouve bien dans la même octave en des- 
cendant diatoniquement , mais non pas en 
montant. Sur quoi il faut remarquer que je 
ne me sers du mot d'octave qu'abusivement 
et pour ne pas multiplier inutilement les 
termes , parce que proprement cette étendue 
u'est composée que de 7 notes , le i d'eu-haut 

A % 



xo PROJET CONCERNANT 

qui commence une autre octave n'yétantpa$ 
compris» 

Mais cet ut qui par la transposition doit 
toujours être le nom de la tonique dans les 
tons majeurs et celui de la médiante dans les 
tons mineurs , peut , par conséquent être pris 
sur chacune des douze cordés du système 
ehromatique , et pour la de'signer y il suffira 
de mettre à la marge le chiffre qui exprime- 
rait cette corde sur le clavier dans Tordre 
naturel ; cVst-à-dire , que le chiffre de la 
marge , qu'on peut appeler la clef, désigne 
la tpnche du clavier qui doit s'appeler ut , 
et par conséquent être tonique dans les tons 
majeurs et médiante dans les mineurs. Mais , 
\ le bien prendre^ la connaissance de cette clef 
n'est que pour les instrumens ^ et ceux qui 
chantent n*ont pas besoin d'y faire attention. 

Par cette méthode^ les mêmes noms sont 
toujours conservés aux méines notes , c'est-l^- 
dire, que l'art de solfier toute musique pos- 
siblc consiste précisément à oonnattre sept 
caractères uniques et invariables qui nechan~ 
gent jamais ni de nom ni de position , ce qui 
me parait plus facile que cette multitude do 
transpositions et de clefs qui , quoîqu'ingé« 
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nieusement inventées , n'en sont pas moins 
le supplice des commençans. 

Une autre difiEiculté^qui naît de Tëtenduo 
du claFÎer et des différentes octaves où le ton 
poutétrepris , se résout avec laméme aisance» 
On conçoit le clavier divisé par octaves depuis 
la première tonique ; la plus basse octavd 
s'appelle A , la secondé B , la troisième C .^ 
etc. de façon qu'écrivant au commencement 
d'un air la lettre correspondante à Toctavo 
dans laquelle se trouve la première note de 
cet air , sa position précise est connue , et les 
points vous conduisent ensuite par- tout sans 
équivoque» De -là découle encore générale- 
ment et saus exception le moyen d'exprimer 
les rapports et tous les intervalles , tant en 
montant qu'en descendant, des reprises, et 
des rondeaux , comme on le verra détaillé 
dans mon grand projet. 

La corde du ton , le mode ( car Je le dis^ 
tingue aussi ) et l'octave étant ainsi bien 
désignés , il faudra se servir de la transposition 
pour les instrumens comme pour la vols , ce 
qui n*aura nulle difficulté pour les musiciens 
instruits , comme ils doivent letre ^.dcs tons 
et des intervalles naturels ii chaque mode , et 
de la manière sle les trouver sur leurs instru- 

A 6 
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mens : il en résultera , au contraire*^ cet 
avantage important , qu'il ne sera pas plus 
difiBcile de transporter toutes sortes d*airs , 
un demi -ton ou un ton plus haut ou plus 
bas , suivant le besoin , que de les jouer sui^ 
leur ton naturel , ou , s'il s'y trouve quelque 
peine , elle de'pendra uniquement de l'instru- 
ment et jamais delà note qui , par le change" 
ment d*un seul signe, représentera le même air 
çur quelque ton que Ton veuille proposer ; de- 
sorte , enfin , qu'un orchestre entier , sur ua 
«impie avertissement du maître , exécute- 
rait sur le champ en mi ou en sol une pièce 
^otée tu fa^ en ta ^ en si bémol ou en tout 
autre ton imaginable : chose impossible à 
pratiquer dans la musique ordinaire , et dont 
l'utilité se fait assez sentir à ceux qui fréquen- 
tent les concerts.En général , ce qu'on-appello 
chanter et exécuter au naturel , est peut- être 
ce qu'il y a déplus mal imaginé dans lamusi- 
que. Car si les noms des notes ont quelque 
Utilité réelle , cène peut être que pour expri-* 
mer certains rapports , certaines affections 
déterminées dansi les progressions des sons; 
Or , dès que le ton change , les rapports des 
f ons et la progression changeant aussi , U 
xaiiQ» ii% <}u'Uf9ut d^ même phauger le$QQxn4 
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des notes en les rapportant par analogie an 
nouveau ton ^ sans quoi l'on renverse ie sens 
des noms , et l'on ôte aux mots le seul avantage 
qu'ils puissentavoir , qui est d'exciter d'autres 
idées avec celles des sons. Le passage du rnism 
fa y ou du si à Vue , exeite naturellement dans 
l'esprit du musicien l'idée du demi - ton. 
Cependant si l'on est dans le ton de si ou 
dans celui de mi ^ l'intervalle de si aVut^on 
du mi aujTay est toujours d'un ton et jamais 
d'un demi-ton. Donc au-Heu de conserver 
des noms qui trompent l'espritet qui choquent 
l'oreille exercée par une différente habitude j 
il est important de leur en appliquer d'autres 
dont le sens connu, au lieu d'être contradic- 
toire, annonce les intervalles qu'ils doivent 
eiprimer. Or, tous les rapports des sons du 
système diatonique se trouvent exprimée dans 
le majeur, tant en montant qu'en descendant, 
dans i'oclave comprise entre deux vt suivant 
l'ordre naturel , et dans le mineur , dans l'oc- 
tave comprise entre deux la , suivant le 
même ordre en descendant seulement. Car , 
en montant, le mode mineux est assujetti à 
des affections différentes , qui présentent do 
apuvçllçç réflexion» pour la théorie, lesquelles 
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ne sont pas aujourd'hui de mon sujet , et qui 
ne font rien au système que je propose. 

J'en appelle ii rexpérience sur la peine 
qu'ont les écoliers h, entonner par les noms 
primitifs , des airs qu'ils chantent avec toute 
la facilité du monde , au moyen de la trans- 
position , pourvu toujours qu'ils aient acquis 
la longue et nécessaire habitude de lire les 
bémols et les dièses des clefs qui font avec leur 
huit positions , quatre-vingts combinaisons 
inutiles et toutes retranchées par ma méthode. 

Il s'ensuit de-là que les principes qu'on 
donne pour jouer des instrumens ne valent 
rien du tout , et je suis sûr qu'il n'y a pas un 
bon musicien , qui , après avoir préludé dans 
le ton où il doit Jouer , ne fasse plus d'atten- 
tion dans son jeu au degré du ton où il se 
trouve , qu'au dièse ou au bémol qui l'affecte. 
Qu'on apprenne aux écoliei» à bien connaître 
les deux modes et la disposition régulière des 
ions convenables à chacun , qu'on les exerce 
^ préluder en majeur et en mineursur tous les 
sons de l'instrument, chose qu'il faut toujours 
savoir , quelque méthode qu'on adopte. Alors 
qu'on leur mette ma musique entre les mains ^ 
l'ose répondre qu'elle ne les embarrassera pas 
un quart-d'heure. 
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On serait surpris si l'on fesait attention 
^ la quantité de livres et de préceptes qu'on 
a donnés sur la transposition ; ces gammes , 
ces échelles , ces clefs supposées font le fatras 
le plus ennuyeux qu'on puisse imaginer , et 
tout cela , faute d'aroir fait cette réflexion 
très - simple que , dès que la corde fonda- 
mentale du ton est connue sur le clavier 
naturel , comme tonique , c'est - à - dire , 
comme ut ou la , elle détermine seule le 
rapport et le ton de toutes les autres notes , 
sans égard à Tordre primitif. 

Ayant que de parler des changemens do 
ton , il faut expliquer Tes altérations acci- 
dentelles des sons qui s'y présentent à tout 
moment. 

Le dièse s'exprime par une petite ligne qui 
croise la note en montant de gauche à droite. 
Sol diésé , par exemple , s'exprime ainsi ^ , 
fa diésé ainsi ^. Le bémol s'exprime aussi 
par une semblable ligne qui croise la note 
en descendant ^ y $ , et ces signes plus sim- 
ples que ceux qui sont en usage , serrent 
encore à montrer à l'œil le genre d'altération 
qu'ils causent. 

Le bécarre n'a d'utilité que par I« 
mauvais choix, du dièse et du bémol', et dèa 
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que les signes qui les expriment seront inhe^ 
lîens à la note , le bécarre deviendra entière- 
ment superflu : je le retranche donc comme 
inutile; je le retranche encore comme équi- 
voque , puisque les musiciens s*en servent 
souvent en deux sens abs-olument opposés , 
et laissent ainsi l'écolier dans une incertitude 
continuelle sur son véritable effet. 

A l'égard des changemens de ton , soit pour 
passer du majeur au mineur , ou d'une tonî« 
que à une autre , il n'est question que d'expri- 
mer la première note de ce changement , de 
manière à représenter ce qu'elle était dans le 
ton d'oii l'on sort, et ce qu'elle est dans celui 
cil l'on entre , ce que l'on fait par une double 
note séparée par une petite ligne horizontale ^ 
comme dans les fractions , le chiffre qui est 
au-dessus exprimela note dansle ton d'où l'oa 
8ort,et celui de dessous représentela même no te 
dans le ton où l'on entre : en un mot, le chiffre 
inférieur indique le nom de la note , et le 
chiffre supérieur sert à en trouver le ton. 

Voilà pour exprimer tous les sons imagî. 
nables en quelque ton que Ton puisse être 
ou que l'on veuille entrer. Il faut passer 
2i présent h, la seconde partie qui traite des 
valeurs des notes et de leurs mouyemens. 
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Les musiciens reconnaissent au xnblns 
(piatorze mesures différentes dans la musi- 
que ; mesures dont la distinction brouille 
Tesprit des écoliers pendant un temps infini. 
Or , )e soutiens que tous les mouvemens do 
ces différentes mesures se réduisent unique- 
ment à deux , savoir , mouTcment à deux 
temps et mouvement à trois temps ; et j'oso 
défier Toreille la plus fine d'en trouver de 
naturels qii'on ne puisse exprimer avec toute 
la précision possible par l'une de ces deux 
mesures. Je commencerai donc par faire main« 
basse sur tous ces chiffres bizarres , reservant 
seulement le deux et le trois , par lesquels , 
comme ou verra tout - à - l'heure , j'expri- 
merai tous les mouvemens possibles. Or, afin 
que le chiffre qui annonce la mesure ne se 
confonde point avec ceux des notes, je l'en 
distingue en le fesant plus grand et en lesépa-' 
rant par une double ligne perpendiculaire. 

Il s'agit à présent d'exprimer les temps et les 
Talcurs des notes qui les remplissent. 

Un défaut considérable dans la musique 
est de représenter , comme valeurs absolues , 
des notes qui n'en ont que de relatives, ou 
au. moins d'en mal appliquer les relations: 
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car il est sûr que la durée des rondes , des 
blanches , noires , croches , etc. est déter- 
minée y non par la qualité de la note , maïs 
par celle de la mesure où elle se trouve. De-là 
vient qu'une noire dans une certaine mesure 
passera beaucoup plus yite qu'une croche 
dans une autre , laquelle croche ne vaut 
cependant que la moitié de cette noire ; et 
de -> là vient encore que les musiciens de 
province , trompés par ces faux rapports, 
donneront aux airs des mouvemenstout'diff&« 
rens de ce qu'ils doivent être en s'attachant 
scrupuleusement à la valeur absolue des notes , 
tandis qu'il faudra quelquefois passer une 
mesure à trois temps simples , beaucoup plus 
vite qu'une autre à trois-huit, ce qui dépend 
du caprice du compositeur, ctde quoi les opéra 
présentent des exemples à ehaque instant. 
• D'ailleurs , la division sous - double des 
notes , et de leurs valeurs , telle qu'elle est 
établie , ne suffît pas pour tous les cas , et si ^ 
par exemple , je veux passer trois notes égales 
daus un temps d'une mesure à deux, à trois ou 
^ quatre , il faut , que le i^iusicieu le devine , 
ou que )e l'en instruise par un signe étranger, 
qui fait exception à la règle. 
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Enfixr, c*e$t encore un autre inconvénient 
'de ne point séparer les temps : il arrive de -là 
^e dans le milieu d'une grande mesure , 
l'écolier ne sait où il en est , sur-tout lorsque , 
chantant le vocal , il trouve une quantité de 
croches et ds doubles-croches détachées , dont 
il faut qu'il fasse lui - même la distribution, 

La séparation de chaque temps par une 
virgule , remédie à tout cela avec beaucoup 
de simplicité ; chaque temps compris entre 
deux virgules contient une note ou plusieurs; 
8*il ne comprend qu'une note , c'est qu'elle 
remplit tout ce temps- la , et cela ne fait pas 
la moindre difficulté. T a-t-il plusieurs notés 
comprises dans chaque temps , la chose n'est 
pas plus difficile. Divisez ce temps en autant 
de parties égales qu'il comprend des notes , 
appliquez chacune de ces parties à chacune der 
ces notes , et passez - les de sorte que tous les 
temps soient égaux. 

Les notes dont deux égales rempliront un 
temps , s'appelleront des demis; celles dont 
il en faudra trois ^ des tiers ; celles dont il en 
faudra quatre , des quarts , etc. 

Mais lorsqu'un temps se trouve partagé ; 
dcsortc que toutes les notes n'y sont pas 
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d*égale valeur ,pour représenter, par exemple J 
dans un seul temps une noire et deux croches , ' 
)e considère ce temps comme divisé en deux: 
parties égales , dont la noire fait la première ^ 
et les deux croches ensemble la seconde ; je 
les lie donc par une ligne droite que)e place 
au-dessus et au-dessous d'elles , et cette ligne 
marque que tout ce qu'elle embrasse ne repré- 
sente qu'une seule note , laquelle doit être 
subdivisée en deux parties égales , ou en trois , 
ou en quatre , suivant le nombre des chiffres 
qu'elle couvre , etc. 

Si l'on a une note qui remplisse seule une 
mesure entière ,il suffît de la placer seule entre 
les deux lignes qui renferment la mesure, et 
par la même règle que je viens d'établir, cela 
signifie que cette note doit durer toute la 
mesure entière. 

A l'égard des tenues , je me sers aussi Ha 
point pour les exprimer ; mais d'une manière 
bien plus avantageuse que celle qui est ca * 
usage : car , au-lieu de lui faire valoir précisé- 
ment la moitié de la note qui le précède , ce 
qui ne fait qu'u n cas particulier , je lui donne , 
de même qu'aux notes , une valeur qui n'est 
déterminée que par la place qu'il occupe , 
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c'est-à-dire , que si le point remplit seul ua 
temps ou uae mesure , le son qui a précédé 
doit être aussi soutenu pendant tout ce temps 
eu toute cette mesure ; et si le point se trouve 
dans un. temps avec d'autres notes , il fait 
nombre aussi -^ bien qu'elles , et doit être 
compté pour un tiers ou pour un quart ', 
suivant le nombre de notes que renferme co 
temps-la en y comprenant le point. 

Au reste , il n*est pas à craindre , comme 
on le verra jfat les exemples , que ces points 
se confondent jamais avec ceux qui servent 11 
changer d'octaves ; ils en sont trop bien dis- 
tingués par leur position pour avoir besoin 
de l'être par leur figure ; c'est pourquoi j'ai 
négligé de le faire , évitant avec soin de me 
servir de signes extraordinaires , qui distrai- 
raient l'attention et n'exprimeraient ritn de 
plus que la simplicité des miens. 

Les silences n'ont besoin que d'un seul signe.' 
Le zéro parait le plus convenable , et les règles 
que ) 'ai établies à l'égard des notes étant toutes 
applicables à leurs silencss relatifs , il s'ensuit 
que le zéro , par sa seule position et par les 
points qui le peuvent suivre , lesquels alors 
exprimeront des silences^suffit seul pour renv» 
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placer toutes les pauses , soupirs , demi- 
soupirs et autres signes bizarres et superflus 
^i remplissent la musique ordinaire. 

Voilà les principes généraux d'où décou« 
lent les règles pour toutes sortes d'expressions 
imaginables , sans qu'il puisse naître à cet 
égard aucune difficulté qui n*ait été préTuo^ 
et qui ne soit résolue , en conséquence dci 
quelqu'un de ces principes. 

Ce système renferme , sans contredit ^ 
des avantages essentiels par-dess\)s la méthode, 
ordinaire. 

En premier lieu , la musique sera du donbl» 
^t du triple plus aisée à apprendre. 

i^. Parce qu'elle contient beaucoup moins 
de signes. 

2^. Parce que ces signes s'ont plus simples. 

3^. Parce que sans autre étude , les caraco 
tères mêmes des notes y représentent leurs 
intervalles et leurs rapports , ao^lieu que 
ces rapports et ces intervalles sont très-diffi- 
ciles à trouver et demandent une grande 
habitude par la musique ordinaire. 

4^. Parce qu'un znéme caractère ne peut 
jamais avoir qu'un même nom , au-lieu que 
dans le système ordinaire chaque position 
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peut aToir sept noms difTërens sur. chaque 
clef , ce qui cause une confusion dont les 
cGoUers ne se tirent qu'à force de temps ^ de 
peine et d'opiniâtreté. 

5o. Parce que les temps y sont mieux dîs- 
tiagnés que dans la musique ordinaire , et que 
les valeurs des silences et des notes y sont 
déterminées d'une manière plus simple et 
phis générale. 

6^. Parce que le mode étant toujours connu , 
il est toujours aisé de préluder et de se mettre 
an ton : ce qui n'arrive pas dans la musique 
ordinaire , où souvent les écoliers s'embar- 
rassent ou chantent faux , faute de bien con* 
naître le ton où ils doivent chanter. 

En second lieu , la musique en est plus 
commode et plus aisée à noter , occupe moins 
de volume ; toute sorte de papier y est propre , 
et les caractères de l'imprimerie sufiEisant pour 
la noter , les compositeurs n'auront plus 
l>esoia défaire de si grands frais pour la gra- 
vure de leurs pièces , ni les particuliers pour 
les acquérir. 

Enfin les compositeur» y trouveraient 
encore cet autre avantage non moins consir 
dérable , qu'outre la facilité de la note , leur 
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liarmonie et leurs accords seraient connus 
par la seule inspection des signes et sans ces 
iauts d'une clef à l'autre , qui demandent 
une habitude bien longue, et que plusieurs 
n'atteignent jamais parfaitement. 
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d*i L est vrai que les circonstances et les pré-^ 
jogés décident souvent du sort d'unouvrage , 
jamais auteur n'a dû plus craindre que moi. 
Le public est aujourd'hui si indispose contre 
tout ce qui s'appelle nouveauté , si rebuté de 
systèmes et de projets , sur-tout en fait de 
musique , qu'il n'est plus guère possible do 
lui riea offrir eh ce genre , sans s'exposer à 
l'effet de ses premiers mouvemens , c'cst-ll< 
dire , à se voir condamné sans être entendu. 

Dailleu rs , il faudrai t surmo n ter tant d'qbs* 
tades , réunis non par la raison , mais par 
riiabitude et les préjugés bien plus forts 
qu'elle , qu'il ne paraît pas possible de forcer 
de si puissantes barrières; n'avoir que la raison 
pour soi, ce n'est pas combattre à armes égales , 
les préjugés sont presque toujours sûrs d'eu 
triompher , et je ne connais que le seul intérêt 
capable de le$ vaincre h son tour. 

Je serais rassuré par cette dernière consi- 
dération , si le public était toujours bien 
attentif à juger de ses vrais intérêts: mais il 
est pour l'ordinaire assez nonchalant pour 
^n laisser la directioa à gens qui en ont de 
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tout opposés , et il aime mieux se plaindre 
c'ternellement dëtre mal servi , que de se 
donner des soins pour Tétre mieux. 

C'est précisément ee qui arrive dans la 
musique; ou se récrie sur la longueur des 
maîtres et sur la difficulté de Tart , et Von 
rebute ceux qui proposent de Téclaircir et 
de l'abréger. Tout le monde convient que les 
caractères de la musique sout daus ua état 
d'imperfection peu proportionné aux progrès 
qu'on a faits dans les autres parties de cet' 
art : cependant on se défend contre toute 
proposition de les reformer , comme contre 
un danger aËFreux : imaginer d'autres signes 
que ceux dont s'est servi le divin Z«///, est 
non -seulement la plus haute extravagance 
dont l'esprit humain soit capable, mais c'est 
encore une espèce de sacrilège. Lu//i. est ua 
dieu dont le doigt est venu tixer à jamais l'état 
de ces sacrés caractères ; bons ou mauvais il 
n'importe, il faut qu'ils soient éternisés par 
ses ouvrages ; il n'est plus permis d'y toucher 
sans se rendre criminel , et il faudra , au pied 
de la lettre, que tous les jeunes gens qui appren- 
drontdésormais la musique , payent un tribut 
de deux ou trois ans de peiae au mérite d% 
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Si ce n© sont pas là les propres termes , 
c^estdu moins le sens des o! jections que j'ai 
nui faire cent fois contre tout projet qui tea 
drait a réformer cette partie de la musique. 
Quoi ! faudra-t-il jeter au feu tous nos auteurs? 
tout reuouvelicr ? La Lande , Bernier ^ 
Correl/i y tout cela serait donc perdu pour 
nous ? Où prendrions - nous de nouveaux 
Orphées pour nous en dédommager , et quels 
seraient les musiciens qui voudraient se résou- 
dre à redevenir écoliers ? 

Je ne sais pas bien comment rentendeot 
ceux qui font ces objections ; mais il me semble 
qu*eu les réduisant en maximes , et en détail- 
lant un peu les conséquences , on en ferait 
des apborismes fort singuliers , pour arrêter 
tout court le progrès des lettres et des beaux» 
arts. 

D'ailleurs , ce raisonnement porte absolu- 
ment à faux , et rétablissement des nouveaux 
caractères , bien loin de détruire les anciens 
ouvrages , les conserverait doublement , par 
les nouvelles éditions qu'on eu ferait et par 
les anciennes qui subsisteraient toujours. 
Quand on a traduit un auteur , je ne vo is pas 
la nécessité de jeter l'original au feu. Ce u*est 
doue ni l'ouvrage en lui-même , ni les exem* 

B 3 
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plaires qu'on risquerait de perdre , et remâr^ 
quez, sur- tout ^ que quelqu*avautageuxqu9 
pût être un nouveau système , il ne détruirait 
jamais l'ancien avec assez de rapidité pour en 
«bolir tout d'un coup rusage;les livres en 
seraient usés avant que d*étre inutiles , e( 
quand ils ne serviraient que de ressource auiç 
opiniâtres , ou trouverait toujours assez àlea 
tpiployer. 

Je sais que les musiciens ne sont pas traî<H 
tables sur ce chapitre. La musique pour eux 
n'est p9s la science des sons , c'est celle dea 
poires , des blanches , des doubles - croches ; 
^% dès que ces figures cesseraient d'affecter 
leurs yeux, ils ne croiraient jamais voir réel- 
lement d^ la musique. La crainte de redevenir 
écolier , et sur-tout le train de cette habitudo 
qu'iU prennent pour la science même , leur 
feront toujours regarder avec mépris ou aveo 
flftoi tout ce qu'on leur proposerait en ce 
genre. Il ne faut donc pas compter sur leur 
«pprobationpl faut même compter sur toute 
leur résistance dans l'établissement des nou-» 
y^^ux caractères , non pas comme bons ou 
ma^^vais en eux-mçpie9;^ ma.i9 «in^plcm^al^ 
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Je ne sais quel aurait été le sentiment 
particulier de Lu/H sur ce point , mais je suit 
presque sûr qu*il était trop grand « hommo 
pour donner dans ces petitesses; Zi///iaurait 
senti que sa science ne tenait point à des 
caractères ; que ses sons ne cesseraient jamais 
detre des sons divins , quelques signes qu*oQ 
employât pour les exprimer, et qu'en iin j 
c'était toujours un service important à rendre 
a son art , et au progrès de ses ouvrages , que 
de les publier dans une langue aussi énergi- 
que , mais plus facile à entendre , et qui 
par-]à deviendrait plus universelle , dût-il ea 
coûter Tabandon de quelques vieux exem-i 
plaires , dont assurément il n*aurait pas cru 
que le prix fût }l comparer à la perfection 
générale de Tart, 

Le malheur est que ce n'est pas à des Lulii 
que nous avons à faire. 11 est plus aisé d*lié« 
riter de sa science que de son génie. Je ne sais 
pourquoi la musique n'est pas amie du raison- 
nement ; mais si ses élèves sont si scandalisés 
de Toir un confrère réduire son art en prin- 
pes , l'approfondir , et le traiter méthodique- 
ment, à plus forte raison ne souffriraient-ils 
pas qu'on osât attaquer les parties mêmes do 
6çt art. 
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Pour Juger de la façon dont on y serait 
reçu , on n*a qu'à se rappeler combien il a 
fallu d'années de lutte et d'opiniâtreté pour 
substituer Tusage du si a ses grossières niian* 
ces , qui ne sont pas même encore abolies 
par-tout. On convenait bien queréch-el le était 
composée de sept sons differens ; mais on n» 
pouvait se persuader qu'il fût avantageux de 
leur donner à chacun un nom particulier ; 
puisqu'on ne s*en était pas avisé jusque - là » 
et que la musique n'avait pas laissé d'aller 
son trarn. | 

Toutes ces difficultés sont présentes à mon 
esprit avec toute la force qu'elles peuvent 
avoir dans celui des lecteurs. Mali^ré cela , jo 
ne saurais croire qu*elles puissent tenir contre 
les vérités de démonstration que )*ai à établie* 
Que tous les systèmes qu'on à proposés ca 
ce genre aient échoué jusqu'ici , je n-'cn suis 
pas étonné : même à égalité d'a-vantages et 
de défauts , l'ancienne méthode devait sans 
contredit l'emporter, puisque pour détruire 
un système établi , il faut que celui qu'oa 
veut substituer lui soit préférable , non-seu- 
lement en les considérant chacun en lui-mémo 
et par ce qu'il a de propre^ mais encore en 
joignant au premier toutes les raisons d'att-^ 
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clenneté et tous les préjugés qui le fortifient. 
C'est ce cas de préférence où le mien mo 
parait être et où Ton reconnottra qu'il est 
en effet , s'il conserve les avantages de la 
méthode ordinaire , s'il en sauve les incon- 
véniens , et enfin s'il résout les objections 
extérieures qu'on oppose à toute nouveauté 
de ce genre , indépendamment de ce qu'elle 
est en soi-même. 

A l'égard des deux premiers points , ils 
seront discutés dans le corps de l'ouvrage , 
et l'on ne peut savoir à quoi s'en tenir qu'a- 
près avoir lu. Pour le troisième, rien n'est si 
simple a décider : il ne faut , pour cela , qu'ex- 
poser le but même de mon projet et les effets 
qui doivent résulter de son exécution. 

Le système que je propose roule sur deux 
objets principaux;run de noter la musique et 
toutes ses difficultés d'une manière plus simple 
plus cooimode , et sous un moindre volume. 
Le second et le plus considérable est de la 
rendre aussi aisée à apprendre qu'elle a été 
rebutante jusqu'à présent , d'en réduire les 
signes à un plus petit nombre , sans rien 
retrancher de l'expression , et d'en abréger 
les règles , de façon à faire un jeu delà théorie, 
st à n'en rendre la pratique dépendante que 
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l'habitude des organes , sans que la difficulté 
de la note y puisse jamais entrer pour rien. 

Jl est aisé de justifier par l'expérience qu'on 
apprend la musique en deux ou trois fois 
jnoins de tenips par ma méthode que par la 
méthode ordinaire ; que les musiciens formés 
par elle seront plus sûrs que les autres li éga-* 
lité de science , et qu^nûn sa facilité est tello 
que quand on voudrait s'en tenir àla musique 
ordinaire, ilfaudrait toujours commencer par 
la mienne , pour y parvenir plus sûrement 
et en moins de temps. Proposition qui , toute 
parado3(e qu'elle paraît , ne laisse pas d*étre 
exactement vraie, tant par le fait que par la 
démonstration, Or, ces faits supposés vrais , 
toutes les objections tombent déciles - mêmes 
et saus ressource. En premier lieu , la musique 
potée suivant l'ancien système ne sera point 
inutile, et il ne faudra point se' tourmenter 
pour la jeter au feu , puisque les élèves dûma 
me'thodeparvieudront à chanter à livre ouvert 
sur la musique ordinaire , en moins de temps 
encore , y compris celui qu'ils auront donné 
à la mienne, qu'on ne le fait communément; 
comme ils sauront donc également l'un et 
l'autre , sans y avoir employé plus de temps , 
OU ne pourra pas déjà dire ji l'égard de çeui^« 
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Il ^e l^ancieniie musique e^t iiiutîlei 

Supposons des écdlieirs qui niaient pas def 
Hnnées à sacrifier ^ et qui v^euiilent bien M 
contenter de savoir en sept ou huit tuois dd 
temps chanter à livre ouvert sUr ma note^ 
je dis que la musique ordinaire ne sera pas 
même perdue pour eujc. A la te'rité , au bou£ 
de ce temps-l^ ils ne la sauront pas exécutera 
livre ouvert ; peut-être même ne la déchiOfré» 
îont-ils pas sans peine ; mais enfin , ils la 
déchiffreront , car , comme ils auront d'âil« 
leurs rhabitude de la mesure et celle de Titta 
tonation 5 il sU&ra de sacrifier cinq ou siï 
leçons ) dans le septième mois , à leur tix 
expliquer les ptincipës par ceux qui leur seront 
déjà connus ^ pour les mettre eu état d*y 
parvenir aisément par eux-mêmes , et sans le 
secours d*aucun maître ; et quand ils ne voU« 
draient pas se donner Ce soin ^ touioui*^ 
seront-ils capables de traduire suir le champ 
toute sorte de musique par la leur ^ et pâf 
tonséquentyils seraient «n état d'en tirer parti | 
même dans un temps où elle est encore indé« 
chiffrable pour les écdliers ordinairesi 

Les maîtres né doivent pas craindre A^ 
redevenir éodliers:nla méthode est si simpld 
qu'elle n'a besoin que d'être lue et nôii ]p4f 
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étudiée , et J'ai lieu de croire que les di IBcultés 
qu'ilsy trouveraient, viendraient plus des dis- 
positions de leur esprit que de l'obscurité 
du système, puisque des dames, à qui j'ai eu 
l'honneur de l'expliquer ont chanté , sur-le* 
champ et à livre ouvert, de la musique notëo 
suivant cette méthode , et ont elles-mêmes 
noté des airs fort correctement , tandis que 
des musiciens du premier ordre auraient 
peut-être aflFecté de n'y rien comprendre. 

Les musiciens , Je dis du moins le plus grand 
nombre , ne se piquent guère de juger des 
choses sans préjugés et sans passion, et com- 
munément ils les considèrent bien moins par 
ce qu'elles sont en elles -mêmes que par le 
rapport qu'elles peuvent avoir à leur intérêt. 
J\ est vrai que, même en ce sens-là , ils n'au- 
raient nul sujet de s'opposer au succès de mon. 
système, puisque dès qu'il est publié, ils eu. 
sont les maîtres aussi-bien que moi , et quo 
la facilité qu'il introduit dans la musique , 
devant naturellement lui donner un cours 
plus universel , ils n'en seront que plus occu- 
pés , en contribuant à le répandre. Il est 
cependant très probable qu'ils ne s'y livreront 
pas les premiers, et qu'il n'y a que le goût 
décidé du public qui puisse les engager à 

cultiver 
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coUÎTet «n système ddntles avantages patais* 
lent autant d'iano valions dangefetises pouf 
la difficulté de leur art. 

Quand )e parle des musiciens tn gëritlral ^ 
je ne prétends point y confondre ceuxdentrd 
ees messieurs qui font Thoiitiëur de cet art pdf 
leur caractère et par Icuts lumières. Il n*esC 
que trop connu que ce qu'on appelle peûpltf 
domine toujours par le notabte dails toutes 
les sociétés et dans tous les états ; mais il u« 
Test pas moi ds qu'ily âpàr-toût des exceptions 
honorables; et tout ce qu'on pourrait dire cil 
particulier contre la profession de la musique^ 
c'est que le peuple y cat peut -être un peU 
pins nombreux , et les exceptions plus rares* 

Quoi qu'il en sôit , quand on voudrait 
inpposeïr et grossir tous les obstacles qui 
peuvent arrêter Teffet de mon projet, On r\6 
saurait nier celait plus clair que le jour , qu'il 
y a dans Faris deux et trois mille personnel 
.qui ^ avec beaucoup de dispositions , u^ap-* 
prendront jamais la musique , par Tuniquô 
raisonde salongueuretde sa difficulté. Quand 
^e n'aurais travaillé que pour eeux-lâ , Voilà 
dé'ià une utilité sans réplique ; et qu'on né 
dise pas que cette méthode ne leur servira de 

Mélanges, Tome YL £; 
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tien pour exécuter sur la musique ordinaire ; 
car , outre que j'ai déjà répondu à cette objec<» 
tîon , ii sera d*autaiit moiDS nécessaire pour 
eux d'y avoir recours y qu'on aura soin de 
leur donner des éditions des inedleurts pièces 
de musique de toute espèce et des recueils 
périodiques d'airs à chanter et de symphor 
nieSy eu attendant que le système soit assea 
répandu pour en rendre l'usage universel. 

Enfin , sî l'on outrait assez la défiance 
pour s'imaginer que personne n'adopterait 
mou système, je dis que, même dans ce cas- 
là , il serait encore avantageux aux amateurs 
de l'art de le cultFVer pour leur commodité 
particulière. Les exemples qu'on trouve notés 
à lafîu de cet ouvrage, feront assez compren- 
dre les avantages de mes signes sur les signes 
ordinaires , soit pour la facilité , soit pour 
la précision. On peut avoir en cent occasions 
des airs à noter sans papier réglé ; ma méthode 
TOUS en donne un moyen très - commode et 
très-simple. Voulez-vous envoyer en province 
des airs nouveaux , des scènes entières d'o- 
péra , sans augmenter le volume de vos lettres ? 
TOUS pouvez écrire sur la même feuille de très- 
longs morceaux de musique. Youlez-vous ^ 
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m composant , peindre aux yeux le rapport 
de vos parties , le progrès de tos accords, et 
tout Tétat de votre harmonie ? la pratique de 
mon système satisfaità tout cela, et je conclus 
enfin , qu'à ne considérer ma méthode que 
comme cette langue particulière des prêtres 
égyptiens , qui ne servait qu'à traiter des 
sciences sublimes, elle serait encore infini- 
ment inutile aux initiés dans la musique , 
avec «ette différence , qu'au lieu d'être plus 
difficile , elle serait plus aisée que la langue 
ordinaire y et ne pourrait par conséquent 
être long-temps un mystère pour le public. 
Il ne faut point regarder mon système 
comme un projet tendant à détruire les an- 
ciens caractères. Je veux croire que cette 
entareprise serait chimérique , même avec la 
substitution la plus avantageuse ; mais je 
crois aussi que la commodité des mien^ et 
sur-tout leur extrême facilité , méritent tou- 
jours qu'on les cultive indépendamment do 
ce que les autres pourront devenir. 

Au reste , dans l'état d'imperfection où 
sont depuis si long -temps les signes de la 
musique , il n'est point extraordinaire que 
plnsieurspersonnes aient tenté de les refondre 
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OU de les corriger. Il n'est pas même bîeià 
étonnant que plusieurs se soient rencontrés 
dans le choix des signes les plus naturels et 
les plus propres à cette substitution , tels que 
sont les chiffres. Cependant, comme la plupart 
des hommes ne jugent guère des choses que 
sur le premier coup - d*œil , il pourra très- 
bien arriver que , par cette unique raison do 
l'usage des mêmes caractères , on m'accuserai 
de n'avoir fait que copier > et de donner ici 
un système renouvelé. J'avoue qu'il est aisé 
de sentir que c'est bien moins le genre des 
signes , que la manière de les employer qui 
constitue la différence en fait de systèmes : 
autrement , il faudrait dire y par exemple ^ 
que l'algèbre et la langue française ne sont 
que la même chose , parce qu'on s'y sert 
également des lettres de l'alphabet ; mais 
cette réflexion ne sera pas probablement. celle 
qui l'emportera , et il parait si heureux par 
une seule objection , de m*^ter à -la -fois le 
mérite de l'invention, et de mettre sur moa 
compte les vices des autres systèmes , qu'il 
est des gens capables d'adopter cette critique ^ 
uniquement à raison de sa commodité. 
Quoiqu'un pareil reproche ne me fût pas 
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tont-li-feît indifférent, j'y sarftis bien moins 
sensible qu*ll ceux qui pourraient tomber 
directement sur mon système. Il importe 
beaucoup plus de savoir sUl est avantageux , 
que d*en bien connaître Tauteur ; et quand 
<»n me refuserait l'bouneur de Tinveation , je 
serais moins touché de cette injustice , que du 
plaisir dele voir utile au public. La seuU 
grâce que)'ai droit de lui demander, et que 
peu de gens m'accorderont, c*est de vouloir 
bien n'en juger qu*après avoir lu mon ouvrage, 
•t ceux qu'on m'accuserait d'avoir copié. 

J*ayais d'abord résolu de ne donner ioî 
qu'un plan très-abrégé , et tel , à-peu-près , 
qu'il était contenu dans le mémoire quej'eui 
l'honneur de lire à l'académie royale des 
sciences , le 32 août 1 742. J'ai réfléchi cepen- 
dant qu'il fallait parler an public autrement 
qu'on ne parle à une académie , et qu'il y 
aroit bien des objections de toute espèce à 
prévenir. Pour répondre donc à celles que 
l'ai pu prévoir , il a fallu faire quelques addi- 
tions qui ont mis mon ouvrage en l'état on la 
▼oilà. J'attendrai l'approbation du public 
pour en donner un autre qui contieudra les 
principes absolus de ma méthode , tels qu'ils 
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doivent être enseignés aux écoliers. J'y traî-^ 
terai d'uiie nouvelle manière de chiffrer l'ac» 
compagnement de Torgue et du claTecin , 
entièrement, différente de tout ce quia paru 
jusqu*ici dans ce genre, et telle qu'avec quatre 
'signes seulement y je chiffre toute sorte de 
basses continues , de manière à rendre la mo- 
dulation et la basse -i'ondatncntale toujours 
parfaitement connues de raccompagnateur p 
sans qu'il lui soit possible de s'y tromper* 
Suivant cette méthode on peut . sans voir la 
basse-figurée , accompagnei très - juste par 
les chiffres seuls , qui , au liru d'avoir rapport 
à cette basse-figurée , l'ont directement à la 
fondamentale ; mais ce n'est pas ici le lieu, 
d'en dire davantage sur cet article. 
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L parait étonnant que les signes de la musi- 
que étant restés aussi long- temps dansTétat 
d'imperfection où nous le voyons encore au- 
îourd*liuL , la difficulté de l'apprendre n'ait 
pas averti le public que c'était la faute des ca- 
ractères et non pas celle de l'art, ou que s'en 
étant ap perçu, on n'ait pas daigné y remédier. 
Il est vrai qu'on a donné souvent des projets 
en ce genre: mais de tous ces projets qui, sans 
avoir les avantages de la musique ordinaire , 
en avaient les inconvéniens , aucun , que je 
sache, n'a jusqu'ici touché le but ; soit qu'une 
pratiquetropsuperticielle ait faitéchoLier ceux 
qui l'ont voulu considérer théoriquement , 
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f oit que le génie étroit et borné des musiciens 
Ordia aires les ait empêchés d'embrasser nit 
plangénéral et raisonné , et de sentir les vraii 
défauts de leur art , de la perfection actuelle 
fjuqud ils sont y pour Tordinaire, très-en tétés, 
La musique a eu le âort des arts qui ne $e 
perfectionnent que successivement. Les inven- 
teurs de ses paractèfcs p'qnt song^ qu'à l'état 
où ellcs« trouvait de leur temps, sans prévoir 
pelui où elle pouvoit parvenir dans la suite. IL 
est arrivé dc-R que leur système s'est bientôt 
trouvé défectueux , et d'autant plus défec- 
tueux que l'art s'est plus perfectiouué, A. 
|uc8ur« qu'on avançait y on établissait des 
règles pour remédier aux incoavéniens prc* 
$ens , et pour multiplier une expression trop 
bornée, qui ne pouvait suffire aux nouvelles 
combinaisons dont on la chargeait tous les 
jours. Enunmot, les inventeurs en ce genre , 
«îomme le dit M. Sauveur , n'ayant eu ea 
Tue que quelques propriétés des sons , et sur- 
tout la pratique du cbant qui était en usag» 
(le leur temps , ils se sont contentés de faire , 
par rapport à cela , des systèmes de musique 
que d'autres ontpeu-à-'peu changés , à mesure 
quelegoùtde la musique changeait. Or,i1 n'es^ 
pas possible cjuVa systènae, futjl d'ailleurs 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. 4S 

le meilleur du monde dant sou origine , jio 
se charge à la fin d'embarras et de difficultés , 
par leschangemens qu*on y fait et les cbeyi Iles 
qu'on y ajoute , et cela ne saurait jamais faire 
jtt'uB tout fort embrouillé et fort mal assorti* 
C'est le cas de la méthode que nous prati- 
quons aujourd'hui dans la musique, en excep- 
tant cependant la simplicité du principe qui 
ne s'y est jamais rencontrée. Comme le fon- 
dement en est absolument mauvais , on ne Ta 
pas proprement gâté , on n'a fait que le rendre 
pire y par les additions qu'on a été contraint 
d'y faire. 

Il n'est pas aisé de savoir précisément 
en quel état était la musique , quand Gui 
d'j4r€ZZe (i) s'avisa de supprimer tous les ca- 
Taetères qu'on y employait , pour leur substi- 
tuer les notes qui sont en usage aujourd'hui. 
Ce qu'il y a de vraisemblabte,c*est que ces pre* 
miers caractères étaient les mêmes avec les- 
quels les anciens Grecs exprimaient cette 
musique merveilleuse ,delaquellc , quoi qu'on 
êa dise y la nôtre n'approchera jamais , quant 

(1) Soit Gui étAreiie y soit Jean de Mure, le 
nom de l'auteur ne fait rien au système , et je 
ne parle du premier que parce qu'il est plus 
connu. 
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à ses effets ; et ce qu'il y a de sûr c*est que Gui 
rendit un fort mauvais service à la musique , 
etqu*iL est fâcbeux pour nous qu'il n'ait pas 
trouvé en son chemin des musiciens aussi 
indociles que ceux d'aujourd'hui. 

11 n'est pas douteux que les lettres deral« 
phabet des Grecs ne fusiierit en méme-tem) s 
les caractères de leur musique , et les chiffres 
deleur arithmétique; de sorte qu'ils n avaient 
besoin que d'une seule espèce de signes , en 
tout au nombre de vingt-quatre , pour expri- 
mer toutes les variations du di.'-cours , tous 
les rapports des nombres , et toutes 1rs com^ 
binaisons des sons ; eu quoi ils étaient bien. 
plus sages ou plus beureux que rous , qui 
sommes contraints de travailler notre imagi- 
nation sur une multitude de signes inutile- 
ment diversifiés. 

Mais, pournem'arréter qu'à ce qui regarde 
mon sujet , comment se peu t-il qu'on ne s'aper- 
çoive point de cette foule de difiûcuUés que 
l'usage des notes a introduites dans la musi- 
que : ou que , s'en apercevant, on n'ait pas le- 
courage d'en tenter le remède, d'essayer de 
la ramener à sa première simplicité, etenua 
mot , de faire pour sa perfection ce que{7z«/ 
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éCArezzc a fait pour la gâter : car , en ycrité , 
c est le mot , et )e le dis malgré moi. 

J'ai Youlu chercher les raisoas dant cet 
auteur- dut se servir pour faire abolir Tancieif 
système en faveur du sien y et je n'en ai jamais 
pu trouver d'autres que les deux suivantes ; 
I. Les notes sont plus apparentes que les 
chiffres ; 2. leur position exprime mieux a 
la vue la hauteur et rabaissement des sonn. 
Voilà donc les seuls principe^ sur lesquels 
notre Aretin bâtit un nouveau système de 
musique , anéantit toute celle qui était en 
usage depuis deux mille ans , et apprit aux 
hommes à chanter difficilement. 

Pour trouver si ^wï raisonnait juste , même 
en admettant la vérité de ses deux proposi- 
tions , la question se réduirait à savoir si les 
yeux doivent être ménagés» aux dépens de 
l'esprit, et si la perfection d'une méthode 
consiste à en rendre les signes plus sensibles 
en les rendant plus .embarrassans : car c'est 
précisément le cas de la sienne. 

Mais nous sommes dispensés d'entrer U- 
dessus en discussion ^puisque ces deux propo« 
sitions étant également fausses et ridicules^ 
elles r:'ont jamais pu servir de fondement 
qu'à un très-mauvais système. 

C 6 
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£n premier lieu , on voit d'abord que Ie« 
notes de U musique remplissant beaucouj^ 
plus de place que les chiffres auxquels on les 
substitue , on peut , en fesant ces obilTres 
beaucoup plus gros , les fendre du moins 
nussi visibles que les notes , sans occuper plu» 
de volume. Ou f oit , de plus , que la musique 
notée ayant des points, des quarts de soupirs , 
des lignes , des clefs , des dièses , et d'autres 
signes nécesr.iircs autant et plus menus que 
les chiffres, cVst par ces signes-là , et non par 
la grosseur des notes, qu'il faut déterminev 
le point de vue. 

En second lieu , Gui ne devait pas faire 
sonnersihautlSitilité dclaposition desnotes ; 
puisque, sans parler decette foule d'inconvé* 
niens don telle est la cause , Tavantagc qu'elle 
procure se trouve déjà ton t en tier dans la musi^ 
que naturelle, c'est-à-dire, dans la musique par 
chiffres ; on y voit du premier coup-d^œil-, de 
même qu'à l'autre , si un son est plus haut ou 
plus bas que celui qui le précède ou que celai 
qui le suit, avec cette différence seulement que 
dans la raélhocle des chiffres , l'intervalle , 04 
e rapport des deux sons qui le composent 
estprécisément coimu pa? la çeuU inspeçtipu \ 
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^n lieu que dans la musique ordinaire vous 
connaissez II Tosil qu'il faut monter ou des- 
cendre , et vous ne connaissez rien déplus. 

Qq ne saurait croire quelle application, 
quelle persévérance , quelle édroitemécauique 
est qéceesaire dans le système, établi pour 
acquérir passablement la science des inter- 
valles et des rapports : c'est Touvrage pénihl« 
d'unehabitude toujours trop longue etjamais 
asse^ étendue y puisque après une pratique do 
quinzeet vingt ans» le musicien trouveeucore 
des sauls quiTembarrcs ent^ non-seulement 
quanta rintonation y mais eucore quanta la 
conuaissance de l'intervalle , sur-tout »lors« 
qu'il est qnestioiïdesauter d'uueclcf àTautre. 
Cet article mérite d'être approfondi y et j*ea 
parlerai plus au long. 

Le système de Gui est tont-à-fait compa•^ 
rable , quant à son idée , è celui d'un bomme. 
qui , ayant fait réflexion que les chiffres 
n'ont rieu dans leurs figures qui réponde it 
Jeurs différentes valeurs , proposerait d'établir 
entr'eux une certaine grosseur relative, et 
proportionnelle a.ui^ nombres qu'ils expri-. 
inent. Le deux y pai: exemple ^ serait du 
double plus gros que l'unité, le trois de la< 
I»c4tié plus g^ro.s que le deux ^et ainsi desuito^ 
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natt pas seulement d'une certaine convc'» 
vance générale , mais du fond tnétue des pria- 
cipes physiques de cet art. 

Quand on est une fois paryenu là par uns 
suite de raisonncmens bien fondés et biea 
conséquens , c'est alors qu'il faut quitter la. 
philosophie et redevenir musicien , et c'est 
justement ce que n'ont fait aucuns de ceux 
qui jusqu'à présent ont proposé des systèmes 
en ce genre Les uns partant quelquefois d'une 
Ihcorie trcs-tine n'ont jamais su venir à bout 
de la ramener à l'usage, et les autres , n'eiii« 
brassant proprement que le mécanique de 
leur art , n'ont pu remonter jusqu'aux grands 
principes qu'ils ne cdfinaissaicut pas , et d'où 
cependant il faut nécessairement partir pour 
embrasser un système lié. Le défaut de pra- 
tique dans les uns, le défaut de théorie dan» 
les autres , et peut-être , s'il faut le dire, le 
défaut de génie dans tous^ ont fait que jus~ 
qu'à présent, aucun des projets qu'on a 
publiés n'a remédié aux incouvéniens dé la 
<tnusique ordinaire , en conservant ses avan« 
tages. 

Ce n'est pas qu'il se trouve une grande 
difficulté dans l'expression des sons par lés 
cUIëLVqs , puisqu'on pourrait toujours les 
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représenter en nombre , ou par les degrés do 
lears Intervalles , ou par les rapports de leurs 
vibrations; mais l'embarras d'employer un6 
certaine multitude de chiffres sans ramener 
les inconvéniens de la musique ordinaire» 
et le besoin de fixer le genre et la progrès^- 
sion des sons par rapport à tous les différens 
modes, demandent plus d'attention qu'il no 
parait d'abord ; car U question est propre- 
ment de trouver une méthode générale pour 
représenter avec un trcs-petit nombre dé 
caractères tous les sons de la musique 
considérés dans chacun des vingt- quatre 
modes. 

Mais la grande difficulté où tous les inven- 
teurs de système ont échoué , c'est celle de 
l'espresaion des différentes durées des silences 
et des sons. Trompés par les fausses règles 
de la musique ordinaire , ils n'ont jamais pu 
f'élever au-dessus de l'idée des rondes , des 
noires et de« croches; ils se sqnt rendus les 
esclaves de cette mécanique, ils ont adopté 
les mauvaises relations qu'elle établit: ainsi, 
pour donner aux notes des valeurs détermi- 
péfs, il a fallu inventer de nouveaux signes , 
introduire dans chaque note une complica-i 
%içm 4e ^gures^ par rapport |i la dméç, et 
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par rapport au son , d*où s*ensuiyant des 
inconvénicns que n*a pas la musique ordi- 
naire , c'est avec raison que toutes ces mé- 
thodes sont tombées dans le décri ; mais 
eniin les défauts de cet art n'en subsistent 
pas moins pour avoir été comparés avec des 
défauts plus grands ; et quand on publierait 
encore mille méthodes plus mauvaises , on 
en serait toujours au même point de la 
question , et tout cela ne rendrait pas plus 
parfaite celle que nous pratiquons aujour- 
d'hui. 

Tout le monde ^ excepté les artistes , ne 
cesse de se plaindre de l'extrétne longueur 
qu'exige l'étude de la musique , avdut que 
de la posséder passablement : mais comme la 
musique est une des sciences sur lesquelles 
on a moins réfléchi , soit que le plaisir qu'on 
y prend nuise au sang-froid nécessaire pour 
méditer , soit que ceux qui la pratiquent 
ne soient pas trop communément gens à 
réflexions , on ne s'est guère avisé jusqu'ici 
do rechercher les véritables causes de sa 
difiî culte ^ et l'on a injustement taxé l'art 
même des défauts que l'artiste j avait intro- 
duits. 

On sent bien , ^ la vérité , que cette quantitd 
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de lignes , de clefs , de transpositions , de 
dièses , de bémols , de bécarres , de mesures 
Amples «t composées , de rondes, de blanches , 
de noires , de croches , de jdoublcs , de triples- 
eroches , de pauses , de demi-pauses , de sou- 
pirs, de demi-soupirs, de quarts de soupirs, 
etc. donne une foule de signes et de combi- 
naisons , d'où résulte bien de l'embarras et 
bien des inconvéniens. Mais quels sont pré- 
cisément ces inconvéniens ? naissent - ils 
directement de la musique elle-même , ou 
de )a mauvaise manière de l'exprimer? sont- 
ils susceptibles de correction , et quels sont 
les remèdes convenables qu'on y pourrait 
apporter ? Il est rare qu'on pousse l'examen 
Jusque-là ; et après avoir eu la patience pen- 
dant des années entières , de s'emplir la tête 
de sons , et la mémoire de verbiage , il arrive 
souvent qu'on est tout étonné de ne rien 
concevoir à tout cela , qu'on prend en dégoût 
la musique et le musicien , et qu'on laisse-là 
Yun et l'autre , plus convaincu de l'en- 
nuyeuse difficulté de cet art que de ses charmes 
si vantes. 

J'entreprends de justifier la musique des 
torts dont on l'accuse , et de montrer qu'on 
peut^ par des routes plus courtes et' plus 
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faciles, parvenir^ la posséder plus parfaite*^ 
zucnt, et avec plus d'intelligence que par la 
tne'thode ordinaire, afin que si le public per- 
siste à vouloir s'y tenir, il ne 8*en prenne du- 
moins qu'à lui-même des difficultés qu'il y 
trouvera. 

Sans vouloir entrer ici dans le détail de 
tous les défauts du système établi , j'aurai 
cependant occasion de parler des plus con- 
ndcrables, et il sera bon d'y remarquer tou- 
jours que ces inconvéniens étant des suite» 
nécessaires du fond même de la méthode » 
il est absolument impossible de les corriger 
autrement que par une refonte générale, telle 
que ie la propose ; il reste à examiner 8Î 
mon système remédie 6n effet \ tous ces 
défauts \ sans en introduire d'équivalens , ef; 
c'est à cet examen que ce petit ouvrage est 
destiné. 

En général , on peut réduire tous les vices 
de la musique ordinaire à trois classes prin- 
cipales. La première est la multitude des 
signes et de leurs combinaisons , qui sur- 
chargent inutilement l'esprit et la mémoire 
des comme^nçans , de façon que l'oreille 
étant formée , et lés organes ayant acquis 
toute la facilité nécessaire, lotig-temps avant 
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qa'oa soit en état de chanter à lirre ouvert, 
il s'ensuit que la difficulté est toute dans 
Tobservation des règles, et nnlieincnt dans 
l'exécutioa du chant. La seconde est le défaut 
d'évidence dans le genre des intervalles expri- 
més sur la même où sur diiFérentes clefs ; 
défaut d'une si grande étendue, que non- 
seulement il est la cause principale de la 
lenteur du progrès des écoliers, mais encore 
qn*il n'est point de musicien formé qui n*eti 
soit quelquefois incommodé dans Pexécution; 
La troisième enûn est l'extrême diffusion dts 
caractères et le trop grand volume qu'ils 
occupent, ce qui , joint à ces lignes et à ce» 
portées si ennuyeuses à tracer ,- devient une 
source d'embarras de pkis d'une espèce. Si la 
premier mérite des signes d'institution est 
d'être clairs , le second est d'être concis ; 
quel jugement doit-ou porter des notes de 
Motre musique, à qui l'iMi et l'autre manquent ? 
Il parait d^abord ansez dîflB'cile de trouver 
nne métbodie qui puisse remédier à tous; ce» 
înconvénieos à- la -fois. Comment donner 
plus d'évidence 11 nos signes , sans les aug- 
menter en nombre, et comment le» augmenter 
en nombre sans les rendre d'un côté plu» 
longs à apprendre ^ plus difi&x;iks à rele— 
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nîr , et de l'autre , plus e'tcuclus dans leur 
Tolume ? 

Cependant ik considérer la chose de près , 
on sent bientôt que tous ces défauts partent 
de la mcme source ; savoir, de la mauvaise 
institution des signes et de la quantité qu'il 
en a fallu établir pour suppléer à Tcxpressioa 
bornée et mal entendue qu'on leur a dona^ 
en premier lieu ; et il est démonstratif que 
dès qu'on aura inventé des signes équivalens^ 
mais plus simples, et en moindre quantité^ 
ils auront par-là même plus de précision et 
pourront exprimer autatit de choses en moins 
d'espace. 

11 serait avantageux , outre cela , que 
ces signes fussent déjà connus , afia que 
l'attention fût moins partagée , et faciles à 
figurer , ahn de rendre la musique plus com« 
mode. 

Voilà les vues que je me suis proposées ; 
en méditant le système que je présente aa 
public. Comme je destine un ayjtre ouvrage 
au détail de ma méthode , telle qu'elle doit 
être enseignée aux écoliers, on n'en trouvera 
ici qu'un plan général , qui suffira pour ea 
donner la parfaite intelligence aux personnel 
qni cultivent actuellement la musique ^ et 
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dans lequel j'espère , maigre sa brièveté , 
que la simplicité de mes principes ue aouiiera 
lieu ni a l'obscurité, ni à l'équivoque. 

Il faut d'abord cousîdc'rer dans la musique 
deux objets principaux, cbacun séparément. 
Le premier doit être l'exjiression de tous les 
sons possibles ; et l'autre celle de toutes les 
différentes durées, tant des sons que de leurs 
silences relatifs , ce qui comprend aussi la diffé- 
rence des mouvemens. 

Comme la musique n'est qu'un enchaîne- 
ment de soiis qui se font entendre, ou tous 
ensemble^ ou successivement, il suffit quo 
tous ces sons aient des expressions relatives 
qui leur assignent à chacurï la place qu'il doit 
occuper , par rapport à un certain son fonda- 
mental naturel ou arbitraire, pourvu que ce son 
fondamental soit nettement exprimé et que la 
relation soit facile à connaître , avantages 
que n'a déjà point la musique ordinaire , 
où le son fondamental n'a nulle évidence 
particulière , et où tous les rapports de» 
notes ont besoin d'être long-temps étudiés. 

Mais comment faut-il procéder pour déter- 
miner ce son fondamental de la manière la 
plus avantageuse qu'il est possible ? c'est 
d'abord une question qui mérite fort d'étro 
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examinée. On voit déjà qu'il n'est aucun s6tf 
dans la natafe qui contienne quelque pro-^ 
pricté paniculière et connue , par laquelle 
oii puisse le distinguer toutes les fois qu'oiï 
l'entendra. Vous ne sauriez décider sur uil 
son unique, que <^ soit un né plutôt qn'uïi 
/a ou uU r« , et tant que vous l'entendi'ez seul , 
Vous n'y pouvez tien apercevoir qui votii 
doive engager h lui attribuer un nom plutôt 
qu'un autre. C'est ce qu'avait dé)^ remarque 
M. de Mairan. Il n'j a , dit^l , dans la nature 
ni ut ^ ni soi qui soit quinte ou quarte pai^ 
soi-même , parce que ut y nal on r^ n'élis tent 
qu'hypothétiquement , selon le son fonda- 
mental que Ton a adopté. La sensation dé 
chacun des tons n'a rien en soi de propre \ 
la place qu'il tient dans l'étendue dix clavier , 
rien qui le distingue des autres pris séparé- 
ment. Le re de l'opéra pourrait être Mut d0 
chapelle ^ ou au contraire : la même vitesse , 
la même fréquence de vibrations qui consCitùd 
l'un , pourra servir , quand on voudra , à 
constituer l'autre ; ils ne diffèrent dans l6 
sentiment qu'en qualité de plus haut ou d© 
plus bas , comme huit vibrations , par exem- 
ple , diffèrent de neuf y et non pas d'un« 
4iff.éreaGe spécifiaue de^ seusaûèa^ 

yoiïà 
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Voilà donc tous les sons imaginables réduits 
à la seule faculté d'exciter des sensations par 
les vibrations qui les produisent , et la pro- 
priété spécifique de chacun d'eux réduite au 
nombre particulier de ces vibrations , pendant 
un temps déterminé : or , comme il est im« 
possible de compter ces vibrations , du moins 
d'une manière directe , il reste démontré qu'on 
Be peut trouver dans les sons aucune pro« 
priété spécifique par laquelle. on l«s puisse 
reconnaître séparément , et à plus fortejcaisoa 
qu'il B*y a aucun d'eux qui mérite par pré* 
férence d'être distingué de tous les autres, et 
de servir de fondement aux rapports qu'ils 
ont entr*eux. 

Il est vrai que M. Sauveur avait proposé un 
moyen de déterminer un son fixe qui eût servi 
de base à tous les tons de l'échelle générale: 
mais ses raîsonnemens mêmes prouvent qu'il 
n'est point de son fixe dans la nature , et l'arti- 
fice très-ingénieux et très-i in praticable qu'il 
imagina pour en trouver un arbitraire, prouve 
encore combien il y a loin des hypothèses , ou 
même ^ si l'on veut , des vérités de spéculation , 
aux simples règles de pratique. 

Voyons cependant si en épiant la nature 
de plus près , nous ne pourrons point nous 
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dispenser de recourir à l'art , pour établir un 
ou plusieurs sous fondamentaux qui puissent 
nous servir de principe de comparaison pour 
y rapporter tous les autres. 

D*abord , comme nous ne travaillons que 
pour la pratique dans la recherche des sons , 
nous ne parierons que de ceux qui composent 
le système tempéré , tel qu'il est universelle-i> 
ment adopté , comptant pour rien ceux qui 
n'entrent point dans la pratique dé notre 
musique , et considérant comme justes ,san9 
exception , tous les accords qui résultent du 
tempérament. Ou verra bientôt que cette 
supposition , qui est la même qu'on admet 
dans la musique ordinaire , n'ôtera rien à la 
variété que le système tempéré introduit 
dans l'effet des différentes modulations. 

£11 adoptant donc la suite de tous tessons 
du clavier , telle qu'elle est pratiquée sur les 
orgues et les clavecins , l'expérience m'apprend 
qu'un certain son auquel on a donné le 
nomd'z//, rendu par un tuyau long de seize 
pieds , ouvert , fait entendre assez distincte- 
ment , outre, le son principal , deux autres 
sons plus faibles, l'un à la tierce majeure , et 
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l'autre à la quinte (*) auxquels onadoxiné les 
noms demi et de soi, J*écris à part ces trois 
noms , et cherchant un tuyau Si la quinte du 
premier , qui rende le même son que je viens 
d'appeller so/ ou son ocla?e , j'en trouve ua 
de dix pieds huit pouces de longueur , lequel , 
outre le son principal sol , en rend aussi deux 
autres., mais plus faiblement ; )e les appello 
«et re , et je trouve qu'ils sontprëciséroeul 
en même rapport avec le so/ , que le so/ et 
le mi l'étaient avec \*ut ; je les écris à la suite 
des autres, omettant comme inutile d'écrire 
le sol une seconde fols. Cherchant un troi- 
sième tuyau à l'unisson de la quinte re , jo 
trouve qu'il rend encore deux autres sons 
outre le son principal re y et toujours en 
tnéme proportion que 1rs préccdens ; je les 
appelle yâ et la , (*) et je les écris encore à 

(*) C'est-à-dire , k la douzième , qui est la 
réplique de la quiate, et à la dix-septième, qui 
est la duplique de la tierce majeure. L*octave, 
même plusieurs octaves s'entendent aussi assez 
distinctement , et s'entendraient bien mieux 
encore , si roreille ne les confondait quelquefois 
avec le son principal. 

(*) Le fa qui fait la tierce majeure du re se 
trouve» par conséquent, dièse dans celte pio« 

D a 
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la suite d«s précëdaiH. Ea continuant dé 
inéme sur le la , je trouverais encore deux 
autres sons: mais comme )*aperçois que- la 
quinte est ce même mi qui a fait la tierce da 
premier son z//, fe m'arrête l^ pour ne pas 
redoubler inutilement mes expériences, et 
}'ai les sept nams suivans répondans au pre-^ 
znier son ut et aux six autres que j*ai trou?^ 
4e deux en deux. 

Ut , mi y sol, si, re, fa, la. 

Rapprochant ensuite tous ces sons par 
octaves , daas les plus petits intervalles où J0 
puis les placer , je les trouve rangés de cette 
forte : 

Ut ^ re , mi , fa ,. sol , la , si.. 

Et ces sept notes ainsi rangées indîqueni 
justement le progrès diatonique affecté au 

gressîon , et il faut avouer qu'il nVst pas aisé 
de développer Torigine du ^à naturel considéré 
comma quatrième note du ton : mais il y auraic 
là-dessus des observations à faire qui nous mené* 
raient loin^ et qui ne seraient pas propres à cet 
ouvrage. Au reste , nous devons d'autant moins 
nous arrêter à celte légère exception , qu'on 
peut démontrer que le^à naturel ne saurait être 
traité dans le ton à^ut que comme dissoaance 
OU préparation à la dissonance* 
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mode majeur par la nature tnêmc : or ^ 
coiznne le premier sou z/# a servi de prinoipe^ 
et de base à tons les autres' , nous le pren-^ 
drons pour ce son fondamental que nout< 
avions cherché; parce qu*il est bien réelle* 
ment la source et Forigine d*oû sontéma*- 
nés tous ceux qui le suivent. Parcourir ainsi 
tous les sons de cette échelle , en commen* 
^ant et finissant parle son fondamental ,etea 
préférant toujours les premiers engendrés auit 
derniers ; c'est ce' qu'on appelle moduler dans< 
le ton d*ut majeur ^ et c'est-là proprement 
la gamme fondamentale , qu'on est convenu 
d'appeler naturelle préférablement auxautre»^ 
et qui sert de règle de comparaison pour y 
conformer les sons fondamentaux de toua 
les tons praticables. Au reste , il est bien 
évident qu'en prenant le son rendu par tout 
autre tuyau pour le son fondamental u/^ 
nous serions parvenus par des sons dififérenr 
1 une progression toute semblable, etquet 
par conséquent y ce choix n'est que de pure 
convention ,et tout aussi arbitraire que celui 
de tel ou tel méridien pour détexminer les 
degrés de longitude^ 

Il suit de-1^ que ce que nous avons faîC 
•n prenant v/pour base de notre opéra tioB^ 
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nous le pouvons faire de même en commen* 
cant par un des six sons qui le suivent , li 
notre choix et qu*appeilaiit ut oe nouveau 
son fondamental , nous arriverons à laméuie 
progression que ci-devant, et nous trouve- 
rons tout de nouveau , 

Ut y re , mi , fa , sol , la , si. 

Avec cette unique différence que ces der- 
niei*s sons e'taut placés à Tegard de leur son 
fondamental de la même manière que les pré« 
oéJens Tétaient à Tégard du leur, et ces 
deux sons fondamentaux étant pris sur dif* 
férens tuyaux , il s*ensuit que leurs sons 
correspondans sont aussi rendus pardifférens 
tuyaux, et que le premier ut y par exemple, 
n'étant pas le même que le second, le pre- 
mier re n'est pas non plus le même que le 
second, 

A présent Tun de ces deux tons étant pris 
pour le naturel , si vous voulez savoir ce 
que les diSerens sons du second sontàTégard 
du premier , vous n'avez qu'à chercher à 
quel son naturel du premier ton se rapporte 
le fondamental du second, et le même rap. 
port subsistera toujours entre les sons de 
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même dénomination de l'un et de l'autre 
ton dans les octaves correspondantes. Suppo- 
sant , par exemple , que Vut du second ton 
soit un sol au naturel ^ cVst-à-dire à la 
qainte de Vut naturel , le re du second ton 
sera sûrement un /a naturel, c'est-à-dire la 
quinte du re naturel , le mi sera un si , le 
^ un ut y etc. et alors on dira qu'on est au 
ton majeur de sol , c'est-à-dire qu'on a pria 
héol naturel pour en faire le son fonda- 
mental d'un autre ton majeur. 

Mdis si au lieu de m'arréter en /a dans 
l'expérience des trois sons rendus par chaque 
tuyau , j'avais continué ma progression de 
quinte en quinte jusqu'à me retrouver au 
premier z// d'où, j'étais parti d'abord , ou à 
l'une de ses oct ves ; alors j'aurais passé par 
cinq nouveanx sons altérés des premiers , 
lesquels font avec eux la somme de douze 
sons différeus renfermés dans l'étendue de 
l'octave , et fesant ensemble ce qu'on appelle 
les douze cordes du système chromatique. 

Ces douze sons répliqués à différentes oc- 
taves fout toute l'étendue de l'échelle géné- 
rale , sans qu*il puisse jamais s'en présenter 
aucun autre , du moins dans le système 
tempéré j puisqu'après avoir parcouru d© 
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quinte en quinte tons les sons que les tuyanir 
fesaient entendre , je suis arrivé à la répli- 
que du premier par lequel j'a?ais commencé ^ 
et que par conséquent , en poursuivant la 
même opération , je n* au rats jamais que le» 
répliques , c'est-à-dire les octaves des son» 
précédens. 

lia méthode que la nature m'a hsdîquée^ 
et que j*ai suivie pour trouver la génération 
de tons les sons pratiqués dans la musique ^ 
m'apprend donc en premier lieu, ^non pas^ 
à trouver un son fondamental proprement 
dit, qui n'existe point, mais i tirer d'ua 
son établi par convention ,^ou8 les même» 
avantages qu'il pourrait avoir s'il était réel- 
lement fondamental , c'est-à-dire , à en faire 
réellement l'origine et le générateur de tous 
les antres sons qui sont en usage , et qnî 
n'y peuvent être qn*en conséquence de cer- 
tains rapports déterminés qu'ils ont avec lui ^ 
comme les touches du clavier à l'égard du 
C sol ut. 

Elle m'apprend , en second lien , qu'après 
avoir déterminé le rapport de chacun de 
ces sons avec le fondamental , on peut à sot^ 
tour le considérer comme fondamental lui- 
»iéme , puisque le tuyau qui le rend , fesaot 
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entendre sa tierce me) eu re et sa quinte aussi 
bien que le fondamental , on trouve , eu 
partant de cç son là comme générateur , une 
gamme qui ne diffère en rien , quant à sa 
progression , de la gamme établie en premier 
lieu ; c'est-a.dire , en un mot , que chaque 
touche du clavier peut et doit luéaie étro 
considérée sous deux sens tout- à-fait difTé- 
rens ; suivant le premier , cette touche repré- 
sente un son relatif au Q sol u/, et qui , 
en cette qualité, s*appc Ile tv, ou mi ,oujo/, 
etc. selon qu'il est le second , le troisième oa 
le cinquième degré de Toctave renfermée 
entre deux zi/ naturels. Suivant le second sens 
elle est le fondement d'un ton ma/eur , et 
alors elle doit eonstamtuent porter le nom 
é'ut ; tt toutes les autres touches ne devant 
être considérées que par les rapports qu'elles 
ont avec la fondamentale , c'e^t ce rapport 
qui détermine alors le nom qu'elles doivent 
porter suivant le degré qu'elles occupent :. 
comme l'octave renferme douze sons , il faut 
indiquer celui qu'on choisit , et alors c'est 
un la ou uarCf etc< naturel ; cela déter: 
mine le son ; mais quand il faut le rendra 
fondamental et y ûxcr le ton ^ alors cest 
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consfamment un ut , et cela détermine 1q 

progrès. 

II résulte de cette explication que chacun 
des douze sons de Toctave peut être fonda- 
mental ou relatif, suivant la manière dont 
il sera employé , avec cette distinction que 
la disposition de Vut naturel dans l'échelle 
des tons , le rend fondamental naturelle- 
ment ^ mais qu'il peut toujours devenir 
relatif à tout autre son que l'on voudra 
choisir pour fondamental ; au lieu que ce^ 
autres sons naturellement relatifs à .celui 
d'///, ne deviennent fondamentaux que par 
une détermination particulière. Au reste , 
il est évident que c'est la nature même qui 
nous conduit à cctto distinction de fonde- 
ment et de rapports dans les son^ :, chaque 
$on peut être fondamental naturellement , 
puisqu'il fait entendre ses harmoniques , 
c'est-à-dire, sa tierce majeure et sa quinte, 
qui sont les cordes essentielles du ton dont 
il est le fondement, et chaque son peut 
encore être naturellement relatif, puisqu^il 
n'en est aucun qui ne soit une des harmo- 
niques ou des cordes essentielles d'un autre 
«on fondamental , et qui n'en puisse être 
engemlré eu cette qualité. On verra dansU 
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suite pourquoi )'ai insisté .sur cesobseryation«« 
Nous avons donc douze sous qui servent 
de fondemens ou de toniques aux douze 
tons md;eurs pratiqués dans la musique ^ 
et qui eu cette qualité y sont parfaitement 
semblables, quant aux modifications qui 
résultent de chacun d'eux , traité commo 
fondamental. A Fégard du mode mineur , 
il ne nous est point indiqué par la nature ^ 
et comme nous ne trouvons aucun son qui 
en fasse entendre les harmoniques, nous 
pouvons concevoir qu'il n'a point de son 
fondamental absolu , et qu'il ne peut exister 
qu'en vertu du rapport qu'il a avec le mode 
majeur dont il est engendré j comme il est 
aisé de le faire voir. (*) 

Le premier objet que nous devons donc 
nous proposer dans l'institution de nos 
nouveaux signes , c'est d'en imaginer d^abord 
un qui désigne nettement dans toutes les 
occasions , la corde fondamentale que l'on 
prétend établir , et le rapport qu'elle a avec 
la fondamentale de comparaison , c'est-à- 
dire avec Vut naturel. 



(*) Voye» M, Rameau , nouV. syst. p* ai ; 01 
Tr. de rharm* p. la et i3« 
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Supposons c« signe déji choisi : la fon- 
damentale étant déterminée , il s'agira d'ex- 
primer tous les autres son» par le rapport 
qu'ils ont avec elle; car c'est elle se«le qui 
«n détermine le progrès et ks altérations : 
<te n'^st pas, à la vérité , ce qu'on pratique 
^dan8 la musique ord maire où les sons sont 
exprimés constamment par certains noms 
déterminés , qui gnt un rapport direct aux 
touches des instrumen» et à la gamme na- 
lurcUe, sans égard au ton où Ton est , ni 
îi la fondamentale qui le détermine ; mais 
comme il est ici question de ce qu'il convient 
le mieux de faire , et non pas de ce qu'on 
fait actuellement , est-on moms en droit de 
xe'ieter une mauvaise pratique si je fais voir 
que celle que je )ui substitue mérite la pré- 
férence , qu'on le serait de quitter un mau- 
vais guide pour un autre qui vous mon- 
trerait un chemin plus commode et plut 
court ?et ne se moquerait-on pas du premier 
s'il voulait vous contraindre à le suivre 
toujours , par cette unique raison qu'il roui 
égare depuis long- temps ? 

Ces considérations nous mènent directe- 
ment au choix des chiffres pour exprimer les 
sous d(B la musique , puisque les chiffres ne 

marquent 
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Aeinitrqaeilt qtle des rapports ^ et <|tte Vet^ 
pression des sous il*est aussi que etU6 des 
tapprfïrU qu'ils ont entr*eux. Aussi atoffs« 
nous déjà remarqué que tes Grecs ne te éer« 
raieut des lettres de kut alphabet 1 cet 
Uiâge , que parce que ces lettres étaient ett 
même- temps les eliiSres de leur arithmé-^ 
tique f au lied que les caractères de notre aN 
phabeC ue portant point oomnmnément aveo 
eux les idées de nombre Ui de rapports , ne 
seraient pas , à beaucoup près ^ si propres II 
les exprimer. 

U ne faut pas sVtOnner après delà si l^on A 
tenté si souvent de substituer les chiffres aujt 
notes de la musique; c'était assurément le ser« 
Vice le plut important que Ton eût pti rendra 
à cet art « si ceux qui font entrepris atraienC 
en ia patience ouïes lumières nécessaires pour 
embrasser un système général dans toute sotl 
étendue* Legrand nombre de tentatives qu'on 
afaites sur Ce point , fait voir qu on sent de- 
puis long-temps les défauts des caractèrea 
établis. Mais il fait voir encore qu'il est bien 
plus aisé de les apercevoir que de les corriger J 
faut-il conclure de-Ià que la chose est impos' 
ftible? 

Nous voilà dond dé)! déterminéa iur U 
Vélang$i* Toma TI« K 
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choix des caractères ; il est question mainte^ 
jaant de réfléchir sur la meilleure manière de 
]es appliquer. Il est sûr que cela demiand* 
quelque soin ; car s*il n'était question que 
d'exprimer tous les sons par autant de chiffres 
différens , il n'y aurait pas là grande difficulté: 
mais aussi n'y aurait - il pas non plus grand 
mérite , et ce serait ramener dans la musique 
une confusion encore pire que celle qui naît 
de la position des notesé 

Pour m'éloigncr le moins qu'il éît possible 
de l'esprit de la métliode ordinaire, je ne ferai 
d'abord attention qu'au clavier naturel, c'est-à- 
.dire , aux touches noires de l'orgue et du 
clavecin, réservant pour les autres des signes 
d'altération semblables h ceux qui se pratl- 
/queut communément. Ou plutôt , pour me 
fixer par une idée plus universelle., je consi* 
dererai seulementles progrès et le rapport des 
sons affectés au mode majeÀr , fesant abstrac* 
tion k la modulation et aux changemens de 
tous , bien sûr qu'en fesant régulièrement 
Tapplicalion de mes caractèreà , la fécondité 
de mon principe suffira à tout. 

De plus , comme toute l'étendue du clavier 
n'est qu'une suite de plusieurs octaves redou-* 
blces , je liic coutouterai d'ea considérer une 
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a part, et 7e chercherai ensuite un moyen 
d'apphquer successivement à toutes les mêmes 
caractères que j'aurai a£Pectés aux sor*$ de 
celle-ci. Par-là je me couformerai à*-Ia-fuis 
l Tusage qui donne les mêmes noms aux notes 
correspondantes des différentest)ctaves, à mon 
oreille qui se plaît à en confondre les sonà , ^ 
la raison qui me fait voir les mêmes rapports 
multipliés entre les nombres qui les expri- 
ment ; et enfin , je corrigerai un dfcs grands 
défauts de la musique ordinaire , qui est 
d'anéantir par une position vicieuse , l'ana- 
logie et la ressemblance qui doit -toujours se 
trouver entre les différentes octaves. 

Il y a deux manières de considérer les sons 
et les rapports qu'ils ont entr'cux ; l'une , par 
leur génération , c'est-à-dire par les différentes ' 
longueurs des cordes ou des tuyaux qui les 
font entendre ; et l'autre , par les intervalles 
qui les séparent du grave à Taigu. 

A l'égard de la première , elle ne saurait 
être de nulle conséquence dans rétablisse- 
ment de nos signes; soit parce qu'il faudrait 
de trop grands nombres pour les exprimer ; 
soit enfin parce que de tels nombres ne sont 
de nul avantage pour la facilité de Fintona- 
tioQ qui doit être ici notre grand objet. 

E 2 
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Au contraire , la seconde manière de coqsU 
dcrer les sons par leurs intcryalles , renferme 
un nombre in&ui d'utilités : c'est sur elle qu'est 
fondé le système de la position , tel qu'il eM 
pratiqué actuellement. Il est vrai que , suivant 
ce système, les notes n'ayant rien en elks- 
méttics , ni dans l'espace qui les sépare , qui 
vous indique clairement .le genre de rinter«p 
vallc , il faut anoner un temps infini avant 
que d'avoiracquis toute l'habitude nécessaire 
pour le reconuattre au premier coup - d'œil* 
Mais comme ce défaut vient uniquement du 
mauvais choix des si^et., ou n'en peut rien 
conclure contre le principe sur lequel ils sont 
établis y et Ton verra bientôt comment , au 
contraire , on tire de ce principe tons les 
avantages qui peuvent rendre l'intouatton 
aisée à apprendre et à pratiquer. 

Prenant 11/ pour ce sonfond^unental auquel 
tous les autres doivent se rapporter, et l'expri* 
mant par le chiffre i , nous aurons à sa suite 
l'expression des sept sons ^ut , re ,mi , fa , 
sol y la , si p par les sept chiffres z , 2 , 3 , 4 , 
5 y 6, 7 ; de façon que tant que le cbant 
roulera dans l'étendue de ces sept sons , il 
fufiira deiqs noter ahacun par son chiffre cor*' 
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Kspondant , pour les exprimer tous sans 
équiroquo. 

Il est évident que cette manière de noter', 
conserve pleinement l'avantage si vante de la 
position ; icar vous connaissez h l'oeil aussi 
clairement qu'il est possible , si un son est 
pins haut ou plus bas qu'un autre ; vont 
voyez parfaitement qu'il -faut moriter pour 
aller de F i au 5 , et qu'il faut descendre 
pour aller du 4 au 2 : cela ue souffre pas U 
moindre réplique. 

Mais je ne m'étendrai pas ici sur cet article 9 
et je mécontenterai de toucher, h la fin de cet 
ouvrage , les principales réflexions qui naissent 
de la comparaison des deux méthodes ; si l'on 
suit mon projet avec quelque attention , elles 
«c présenteront d'elles - mêmes à chaque ins- 
tant , et en laissant à mes lecteurs le plaisir 
déme prévenir, j'espère me procurer la gloire 
d'à? oir pensé comme eux. 

Les sept premiers chiffres ainsi disposes • 
marqueront , outre les degrés de leurs inter- 
valles , celui que chaque son occupe à iVgard 
du son fondamental ut j de façon qu'il n'est 
aucun intervalle dont l'expression par chiffres 
ne vous présente un double rapport ; le pre- 
toier entre les deux sons qui le composent ^ 
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et le second entre chacun d'eux et le son fon« 
damental. 

Soit donc établi qwe leohifiFre i s'appellera 
toujours ut ^ 2 , s'appellera toujours r«, 3, 
toujours mi y etc. conformément à l'ordre 
suivant t 

1,2,3,4,5,6,7- 
Ut y re j mi ^ fa , i^ol jt ia , si* 

Mais quand il est question de sortir de cette 
étendue pour passer dans d'autres octaves , 
alors cela forme une nouvelle difficulté; car 
il faut nécessairement multiplier les chiffres , 
ou suppléera cela par quelque nouveau signe 
,qui détermine l'octave où Ton chante , autre- 
ment l'z// d'en-haut étant écrit i aussi -bieu 
que Vut d'en-bas , le musicien ne pourrait 
éviter de les confondre , et l'équivoque aurait, 
lieu nécessairement. 

C'est ici le cas où la position peut être 
admise avec tous les avantages qu'elleadan^ 
la musique ordinaire , sans en conserver ni les 
embarras, ui la difficulté. Etablissons une 
ligne horizontale sur laquelle nous dispose- 
rons toutes les notes renfermées dans la même 
octave , c'est-à-dire, depuis et compris Vut 
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d'en-bas jusqu'à celui d*ea-haut csclusive* 
BKnt. Faut-i) passer dans Toctave qui comit 
mmoe à Vui d'en-haut ? nous placerons nos 
ch flFrcs au-dessus de la li'içne. Voulons-nous , 
au contraire , passer dani Toctave infe'rieure 
laquelle commence en descendant , par le si 
qui suit Vut posé sur la ligne ? alors nous les 
placerons au-dessous de la même ligne; 
o*est>à-dire , que la pOijitioh qu'on est con- 
traint de changer à chaquedcgrc dans la mu- 
sique ordinaire, ne cbangera dans la mieoine 
qu'à chaque octave, et aura, par couse'quent,* 
siï fois moins de combinaisons. ( Ployez la 
planche , exemple i ). 

Après ce premier ut je descends au sol de 
Toctave inférieure : je reviens ^ mon ut ^ et 
après avoir fait le tw. et le sol de la mémo 
octave , je passe à Vut d'eu-haut , c'est- à-dîro 
I Yut qui commence Toctave supérieure ; je 
redescends ensuite jusqu'au sol d'eu-bas par 
kqnel je reviens finir à mon premier ut. 

Vous pouvez voir dans ces exemples ( voyez 
la pJ. ex. i et 2 ) , comment le progrès de la 
voix est toujours annoncé aux yeurx , ou par 
les différentes valeurs des chiffres s'ils sont de 
laméme octave, ou par leurs différentes posN 
tioos si leui9 octaves sont différentes^ 

Ec 4 
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Cette mécaaîque est si simple qu'on 1« 
^ODçpit du premier regard , et la pratique en 
est la chose du monde la plus aisée. Aveoune 
feule ligue vous modulese dans Téteudue de 
trois octaves , et s'il se trouvait que vous vou» 
lussiez; passer encore au-delli , ce qui n*àrri- 
Yera guère dans une musique sage y vous avea 
toujours la liberté d'ajouter des lignes acci- 
dentelles en haut et en bas comme dans la 
inusique ordinaire , avec la différence que 
dans celle-ci il faut onee lignes pour trois 
octaves , tandis qu'il n'en faut qu'ufie dans la 
mienne , et que je puis eiiprimer Tétendue do 
cinq y six , et près de sept octaves , c'est-è^dire, 
}>eauopup plus que n'a d^étendue le grand 
clavier aveo trois lignes seulement. 

il ne faut pas confondre la position , telle 
Çue ma méthode l'adopte, avec celle qui se 
pratique dans la musique ordinaire 5 les prin- 
cipes en sont tout différeus. La musique ordi- 
naire n'a en vue que de vous indiquer des 
Intervalles etde disposer en quek|ue façon vos 
organes par l'aspect du plus grand ou moindre 
éloignement des notes ^ sans s'embarrasser de 
distinguer assez bien le genre de ces inter-« 
falles, ni le degré de cet éloignement pour 
W rendre la connaissance ind<?'pendante d^ 
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Thabitade. Au contraire , la connaissance dt% 
ioteryalles qui fait proprement lo fond de la 
science du musicien , m*a paru un point n 
important que j'ai crû en devoir faire Pobjet 
etsentiel de ma méthode. L'explication sui-' 
▼antc montre comment on parvient par mes 
caractères, à déterminer tous le» intervaUes 
possibles par leurs genres et par leurs noms , 
sans autre peine que celle de lire une fois ce» 
Temarques. 

Nous distinguons d'abord les intervalles 
en directs et renversés , et les uns et les autres 
encore en simples et redoublés. 

Je vais définir chacun de ces intervalles 
considérés dans mon système. 

L'intervalle direct est celui qui est com- 
pris entre deux sons dont les chiffres sont 
d*accord avec le progrès ; c'est-à-dire , que le 
son le plus haut doit avoir aussi le plus grand 
chiffre , et le son le plus bas le chiffre le plu» 
petit. Qf^oyez la pi. exemp. 3). 

L'intervalle renversé est celui dont le pro» 
grès est contrarié par les chiffres; o'est-à-dire 
que si l'intervalle monte , le second chiffio 
est le plus petit, et si Tintcrvalle descend ^ 
îc second chiffre est le plus grand. ( Voyez. 1* 
pi. exemp. 4 ). 

E 5 
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L*iutervalle simple est celui qui ne passé - 
pas retendue d'uue octave^ (^f^oyez la plane 
exeuip. 5 ). 

L'intervalle redoublé est celui qui passe 
retendue d'une octave. Il est toujours la ré- 
plique d'un intervalle simple. ( f^^'oyez ex. 6 ). 

Quand vous entrez d'une octave dans la 
suivante , c'est-à-dire que vous passez de la 
ligne au-dessus ou au-dessous d'elle , ou vice 
versa y l'intervalle est simple **'il est renversé ; 
mais s'il est direct il sera toujours redouble. 

Cette courte explication suffit pour coa^ 
naître à fond le genre de tout intervalle pos- 
sible. Il faut à présent apprendre à en trouver 
le nom sur-le-champ. 

Tous les intervalles peuvent être considérés 
comme formés des trois premiers intervalles 
simples^ qui sont la seconde, la tierce , la 
quarte , dont les complcmcns à l'octave sout 
la septième , la sixte et la quinte ; à quoi , 
si vous ajoutez cette octave elle-même, vous 
aurez tous les intervalles simples sans ex- 
ception. 

Pour trouver donc le nom de tout inter- 
valle simple direct, il ne faut qu'ajouter 
l'unité à la différence des deux chiffres qui 
l'exprimeut. Soit, par exemple, cctiatcrvallc 
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X y 5 ; la diGTérence des deux chiffres est 4 , Ik 
quoi ajoutant ruiiité vous avez 5 , c'est-à- 
dire , la quinte pour le nom de cet intervalle; 
il eu serait de même si vous aviez eu 2 , 6 ; 
ou 7 , 3 , etc. Soit cet autre intervalle 4,5, 
la diffe'rence est un , à quoi ajoutant l'unitc 
vous avez 2 , c'est-à-dire une seconde pour 
le nom. de cet intervalle. La règle est gé- 
nérale. 

Si nntcrrane direct est redovbl^ , après 
avoir procédé comme ci-devant j il faut 
ajouter 7 pour chaque octave , et vous aurea 
encore très-exactement le nom de votre in- 
tervalle r par exemple ^ vous voyez déjà 
que — I ^ est une tierce redoubJce, ajou- 
tez donc 7 à 3 , et vous aurez 10 , c'est-à-dire 
Bjie dixième pour le nom de votre intervalle. 

Si l'intervalle est renversé, prenez le com- 
plément du direct , e'est le nom de votre 
intervalle : ainsi , parce que la sixte est le 
complément de la tierce , et que cet inter- 
valle — I 2 y est une tierce i^envcrsëe , je 
trouve que c'est une sixte , si de plus il est 
redoublé , i^outez-y autant de fois 7 qu'il y 
a d'octaves. Avec ce peu de règles , dana 
quelques cas que vous soyiez , vous pouvrx 
nommer sur-le«champ et iaui le moindre 

£6 
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embarras quelque interyallo qu'çn yqus pr^ 
«ente. 

Voyons donc > «urée qu» îe Tiens dVxplf-» 
quer , à quel point nous sommes parvenu» 
dans l'art de sol&er par la méthode que )e 
propose, 

D*abord toutes les notes sont connues sans 
exception; il n'a pas fallu bien de la pcino 
pour letenir les noms des sept caractère» 
uniques , qui sont les seuls dont ou ait h 
charger sa méxnoire pour Texpressiou de» 
90us>; qu'on apprenne à les entonner juste 
eu montant et en descendant , diatonique-?* 
votent et par intervallei » et nous voilà tout 
tfun coup débarrassés dest difficultés de la 
position. 

A le bieu prendre , 1^ eollna^s$anoe de» 
intervalles , par. rapport à la nomioiatian ^ 
n'est pas d'une nécessité absolue , pourvi;! 
qu'an connaisse bieu le ton d'où. Tott part ,, 
et qu*Otn sache trouver celui où l'o» va. Oa 
peut entonner exaotemeut Vut et le j^ sau» 
%avo.lr qu'on fait une quarte ; et sûremea( 
ee(a serait toujours, bien moius nécessaire par 
XajSk métbo.de^ que par la commune , où. I« 
c^Quriaissaiice nette .et précise des notes n» 
peut $u|pplécç 4 çcUe de* iui;ei:vaUcs .^ au-Ueià 
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que dans la mienne, quand rintervallc serait 
inconnu , les deux notes qui le comj^sent 
seraient toujours évidentes , sans qu'on pût 
jamais s*y tromper dans quelque ton et à 
quelque clef que l'on fût. Cependant tous les 
tyantages se trouvent ici tellement réunis ^ 
qu'au moyen de trois on quatre observations 
très-simples , voilà mon écolier en état do 
nommer hardiment tout intervalle possible , 
soit sur la même partie , soit en sautant de 
Tune 11 l'autre , et d'en savoir plus 2i cet 
égard dans une heure d'application , que des 
musiciens de dix et douze ans de pratique : 
car on doit remarquer que les opérations 
dont )• viens de parler , se font tout d'ua 
coup par l'esprit et avec une rapidité biea 
éloignée des longues gradations indispensa- 
bles dans la musique ordinaire » pour arriver 
Il la connaissance des intervalles ^ et qu*en6n 
les règles seraient toujours préférables à l'ha- 
bitude , soit pour la certitude > soit pour 1« 
brièveté , quand mi^me elles ne feraient que 
produire le même elfe t. 

Mais ce n'est rien d'être parvenu jusqu'ici s 
\îl est d'autres objets à considérer ^ et d'autre» 
Hi&euHés à surmonter. 

^uaad j'fti ci-devant affecté k nom d'zi^e 
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au son foadamctitiil de la gamme naturelle ^ 
je u'ai fait qut; me conformera Tesprit de la 
première institution du nom des notes, et h 
Tusage général des musiciens ; et quand )'ai 
4it que la fondamentale de chaque ton avait 
le même droit de porter le nom d*ut que ce 
premier son , à qui il n'est a£fecté par aucune, 
propriété particulière, j*ai encore été autorisé 
par la pratique univetsclle de cette méthode ^ 
qu'on appelle transposition ^ dans la musique 
vocale. 

Pour effacer tout scrupule qu'on pourrait 
concevoir à cet égard , il faut expliquer ma 
pensée avec un peu plus d'étendue : le nom 
d'z^^ doit-il être nécessairement et tou/oura 
celui d'une touche fixe du clavier ^ ou doit-il 
au contraire être appliqué préférablement à 
la fondamentale de chaque ton t c'est la ques- 
tion qu'il s'agit de discuter. 

A l'entendre énoncer de cette manière , oa 
pourrait peut-être s'imaginer que ce n'est ici 
qu'une question de mots. Cependant elle 
influe trop dans la pratique pour être mé- 
prisée : il s'agit moins des noms en eux- 
mêmes , que de déterminer les idées qu'oat 
leur doit attacher , et sur lesquelles oa u'a 
pas été trop bien d'accord jusqu'ici» 
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Demandez à uuc personne qui chante , e& 
^ue c'est qu'un 7//, elle vous dira que c'est 
]e premier ton de la gamme : demandez la 
mcmecLoscà un joueur d'instrumens,ilyoti9 
répondra que c'est une telle touche de soa 
violon ou de son clavecin. Ils ont tous deux 
raison , ils s'accordent même en un sens , et 
s accordera ictit tout-à-fait , si l'un ne s* re- 
présentait pas cette gamme comme mobile , 
et l'autre cet ut comme invariable. 

Puisque Ton est convenu d'un certain son 
à-peu-près fixe pour y régler la portée des 
vois et le diapason des instrumcns , il faut 
que ce son ait nécessairement un nom, et un 
uom fixe comme le son qu'il exprime; don- 
nons-lui le nom d'ut : j'y consens. Réglons 
ensuite sur ce nom-là tous ceux des différens 
sons de Téclielle générale y afin que nous puis- 
sions indiquer le rapport qu'ils ont avec lui 
ft avec les difiTérentes touches des instrumens 3 
)*y consens encore; ,et jusque-là le sympho-r, 
niste a raison. 

Mais ces sons auxquels uous venons d« 
donner des noms , et ces touches qui les font 
entendre , «ont disposés de telle manière qu'ils 
ont entr'cux et avec la touche z// certains rap- 
ports qui constituent proprement ce qu'on 
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appelle ton , et ce ton dont ut est là fonda- 
mentale y est cerui que font entendre les toU'- 
ches noires de Torgiie et du claTccin quaiid 
on les joue dans un certain ordre » sans qu^il 
soit possible d*eni ployer toutes les mêrncs 
touches pour quelque autre ton dont z/t uc 
serait pas la fondamentale , ni d'employer, 
dans celui dV// aucune d<^s touches du clavier ^ 
lesquelles n*ont même aucun nom propre , 
et enpreunentde diSerens^s'appelant tantôt 
dièses, et tantôt bémols , suivant les tous 
dans lesquels elles sont employées. 

Or , quand on veut établir une autre fon- 
damentale ,il faut nécessairement faire un tel 
choix des sons qu'on veut employer y qu'ils 
aient avec elle piéciscment les mêmes rapports 
que le re j le mi ^ le sol j et tous les autres 
flous de la gamme naturelle avaient avec IVyf. 
C'est le cas où le chanteur a droit de dire aa 
symphoniste : Pourquoi ne vous scrvez-voua 
pas des mêmes noms pour exprimer les mêmes- 
rapports ? Au reste, je crois peu nécessairo: 
de remarquer qu'il faudrait toujours déter- 
miner la fondamentale par son nom naturel ^ 
et que c'est seulement après cette détermina- , 
tioii qu'elle prendrait le nom d'wA 

Il est vrai qu'eu affectant toujours lb«t 
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mêmes noms aux mêmes touches de l'Ins« 
trament , et aux mêmes notes de la musique, 
il semble d'abord qu*ou établit un rapport 
plnt direct entre cette note et cette touche , 
et qae Futie excite plus aisément Tidée do 
Fautre , qu'on ne ferait en cherchant toujours 
une égalité de rapport entre les chiGfres de» 
notes , et le chiffre fondamental d'un côté ; 
et de l'autre , entre le son fondamental et les 
touches de l'institiment. 

On peut voir que je ne tâche pas d'énerver 
la force de l'objection ; oserai-Je me flatter à 
non tour , que Its préjugés n'ôteront rien k 
celle de mes réponses ? 

D'abord , je remarquerai que le rapport fii^ 
par les mêmes noms entre les touches deTins- 
trameut et les notes de la musique , a bien des 
exceptions et des difficultés auxquelles on ne 
fiûtpas toujours assez d'attention. 

Nous avons trois clefs dans la musique , f ( 
tes trois clefs ont huit positions ; ainsi , sui- 
vant ces différentes positions , voilà huit tou- 
ches différentes pour la même position , et huit 
positions pour la même touche et pour chaque 
touche de l'instrument : il est certain que cette 
multiplication d'idées nuit ^ leur netteté ; il 
J H même bieu des symphonistes qui ne le« 
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possèdent jamais toutes à uu certaLa point ^ 
quoique toutes les huit clefs soient d*usage sur 
plusieurs instruuiens. 

Mais renfermons-nous dans Texaixien de co 
qui arrive sur une seule clef. On s'iiiuigine 
que la même note doit toujours exprimer 
ridée de la même touche , et cependant cela 
est très-faux : car par des accidens fort corn* 
muns , causés par les dièses et les bémols , il 
arrive à tout moment , non-seulement que 
la note si devient la touche iitj que la note 
mi devient la touche^^ j et réciproquement , 
mais encore qu'une note dièsée à la clef et 
dicsée par accident , monte d*uu ton tout 
entier , qu'un^a devient un sol , un y,t ua 
re ^ etc. et qu'au contraire par un double 
bémol ^ un mi deviendra uu re , un si , ua 
la ^ et ainsi des autres. Où en est donc la 
précision de nos idées? Quoi ! je vois un sol 
tX il faut que je touche un la l Est^^e là co 
rapport si juste , si vanté , auquel on veut 
sacri&er celui de La modulation ? 

Jcnc^nie pas cepeudant qu'il n'y ait quelque 
chose de très-ingénieux , dans l'invention des 
accidens ajoutés à la clef pour indiquer , non 
pas les différens tons , car ils ue sont pas tou- 
jours connus par-là, mais les différentes al^ 
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tératîons qu'ils causent. Ils n'expliquent pas 
mal la théorie des progressions , e*est dom- 
mage qu'ils fassent achèterai cher cet ûyantago 
par la peine qu'ils donnent dans la pratique 
du chant et des instrumeus. Que me sert , Il 
moi , de savoir qu'un tel demi-ton a change 
de place , et que de-là on Ta transporté là 
pour en. faire une note sensible, une qua- 
trième ou une sixième note ; si d'ailleurs je ne 
puis venir à bout de Texécu ter sans me donner 
la torture , et s'il faut que Je me souvienne 
exactement de ces cinq dièses ou de ces cinq 
bémols pour les appliquer à toutes les note» 
que je trouverai sur les mêmes positions ou 
a l'octave , et cela précisément dans le temps 
que l'exécution devient la plus embarrassante 
par la difficulté particulière de l'instrument 7 
Mais ne nous imaginons pas que les musiciens 
se donnent cette peine dans la pratique; ils 
suivent une autre route bien plus commode , 
^t il n'y a pas un habile homme parmi eux 
qui , après avoir préludé dans le ton où il 
doit jouer j ne fasse plus d'attention au degré 
du ton oii il se trouve et dont il connaît la 
progression y qu'au dièse ou au bémol qui 
l'affecte. 
, , En général , ce qu'on appelle chanter et 
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exécuterai! naturel, est pent-etre ce <ja*îî y 
a de plus mal imaginé dans la musique ; car 
si les noms des notes ont quelque utilittt 
réelle , ce ne peut être que pour exprimer 
oer tains rapports , certaines a£Feetions déter-* 
minées dans les progressions des sons. Or,. 
dès que le ton cban^e , les rapports des sons , 
et la progression changeant aussi ^ la raisooi 
dit qu*il faut de même changer les npms des 
notes en les rapportant par analogie au nou- 
veau ton , sans quoi Ton renverse le sens des 
noms , et Ton ôte aux mots le seul avantage 
qu'ils puissent avoir, qui est d'exciter d'au« 
tres idées avec celles des sons. Le passage dti 
mi au fa ou du si à Vut , excite naturellc- 
mentdans Tesprit du musicien Tidée du dcmi?- 
ton. Cependant si Ton est dans le ton de si 
ou dans celui de mi , l'intervalle de si\ Vut, 
oudamisiujafs^t toujours d'un ton et}^maîs 
d'un demi- ton. Donc , au-lieu de leur con- 
server des noms qui trompent l'esprit, et qui 
choquent Torcille exercée par une difTérente 
habitude, il est important de leur en applique^ 
d'autres dont le sens connune soit point con- 
tradictoire, et annonce les intervalles qu'ils 
doivent exprimer. Or , tous les rapports de» 
sous du système diatonique se trouvent et- 
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piimés dans le majenr tant eu mon tau t qu*ea 
descendant , dans l'octave comprise entre 
deux ut y soi Tant Tordre naturel , et dans le 
iDiBeur , dans l'octaye comprise entre deui: 
la suivant le même ordre en descendant seu- 
lement ; car en moutant, le mode mineur est 
^assnjetti à des affections différentes qui pré- 
fCQtent de nouvelles réflexions pour la 
théorie y lesquelles ue sont pas aujourd'hui 
de mon sujet , et qui ne fout rien au systémir 
que je propose. 

Je ne disconviens pas qu'à l'égard des ins« 
tmmens , ma méthode ne s'écarte beaucoup 
de l'esprit de la méthode ordinaire : mais 
comme je ne crois pas la méthode ordinaire 
extrêmement estimable , et qui? je crois même 
en démontrer les défauts, il faudrait toujours 
-avant que demecondamner par-là , se mettre 
en état de me convaincre » non pas de la 
différence, mais du désavantage de la mienne. 

Continuons d'eu expliquer la mécanique. 
Je reconnais daue la musique douze sons ou 
Cordes originales , l'un desquels est le C soi 
tit qui sert de fondement à li gamme natu-» 
relie : prendre un des autres sons pour fon* 
damental , c'est lui attribuer toutes le» 
propriétés de Vut y c'est proprement trans- 
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poser }a gamme natarelle plus haut ou plus 
bas de tant de degrés. Pour d^telrmiucr ce son. 
fondamental , je me sers du mot correspon- 
dant , c'est-à-dire du solj du re ^ du la , etc. 
et je récris à la marge au liaut de l'air qua 
je veux noter ; alors ce sol ou ce re qu'on 
peut appeler la clef, devient ut ^ et servant 
de fondement à un nouveau ton et à une 
nouvelle gamme , toutes les notes du clavier 
lui deviennent relatives , et ce n'est alors 
qu'en vertu du rapport qu'elles ont avec c© 
son fondamental , qu'elles peuvent être etn— 
ployées. 

C'est-Ià , quoiqu'on en puisse dire , le vrai 
principe auquel il faut s'attacher datls la cot»- 
position , dans le prélude et dans le chaut; et 
si vous prétendez conserver aux notes leurs 
noms naturels^ il faut nécessairement que vous 
les considériez tous à>l a-fois sous une double 
relation , savoir , par rapport au C sol ut et 
\ la gamme naturelle , et par rapport au son 
fondamental particulier , sur lequel vous êtes 
contraint d'eu régler le progrès et les a Itéra- 
tions. Il n'y a qu'un ignorant qui joue des dièses, 
et des bémols sans penser au ton dans lequel 
il est; alors , Dieu sait quelle justesse il peut 
y avoir dans son jeu I . 
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Pour former donc un élève suivant ma mé- 
thode , je parle de Tinstrument, car pour le 
chaot la chose est si aisée , qu'il serait superflu 
ûos*y arrêter ; il faut d*abord lut apprendre I1 
connaître et à toucher par leur nom naturel ^ 
c'est-à-dire sur la clef d'u^ toutes les touches de 
son instrument. Ces premiers noms lui doivent 
servir de règle pour trouver ensuite les autres 
fondamentales, et toutes les modulations pos- 
sibles des tons majeurs auxquels seuls il suffît 
de &tre attention , comme je Texpliquerai 
bientôt. 

Je viens ensuite à la cl effo/, et après lui avoir 
feit toucher le sol^ je l'avertis que ce sol dû^ 
venantla fondamentale du ton , doit alors s'ap^ 
peler 1//^^ et je lui fais parcourir sur cet u/ toute 
la' gamme naturelle en haut et eu bas , suivant 
rétendue de son instrument : comme il y aura 
quelque di fférence dans la touche ou dans la d is- 
position des doigts à cause du demi-ton trans- 
posé, je la lui ferai remarquer. Après l'avoir 
exercé quelque temps sur ces deux tons ; je l'a- 
mènerai à la clef re^et lui fesant appeler ut le re 
naturel , je lui fais recommencer sur cet ut une 
nouvelle gamme ; et parcourant ainsi toutes 
les fondamentales de quinte en quinte, il s» 
trouvera enfin dans le cas d'ayoir préludé ea 
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mode maiear sur les dooM cordes au SJf*- 
téme chromatique , et de connaître parfaito- 
meat le rapport et les affections dîAfrentes dtf 
toutes les touches de son instfnmcnt) sur clia« 
cun de ces douze difféi^ns tons. 

Alors ie lui mets de la musique aisée <nitr6 
les mains. La clef lui montre quelle touche 
doit prendre la dénomination dW / et comiDtf 
il a appris à trouTcr le mi et le sol , etc. c'est- 
à-dire la tierce majeure et la quinte , etc. sur 
cette fondameaUle , un 3 et un ô sont bientôt 
pour lui des signes familiers , et si les moavc- 
mens lui éUient connus , et que rinstrument 
n*eiJt pas ses difficultés particulières, il serait 
dès-lors en éUt d^exécuter, a livre ouTcrti 
toute sorte de musique sur tous les tons et sut 
toutes les clefs. Rf aïs avant qued'ert dire davan- 
tagesur cet article , il faut achever d'expliqucrl* 
partie qui regarde l'express ion des sons. 

A l'égard du mode mineur , i*aidcià rcntaf* 
que que la nature ne nous l'avait point eiisei' 
gné directement. Peut-être vient-il d*une suitci 
de la progre.ssioa dont j'ai parle dans rexpé-* 
rience des tuyaux , où l'on trouve qu'à là qua-* 
trième quinte cet ut qui avait servi de fonde 
meut à ropératiott^ fait Une tieroe mineure 
avec le /a , qui est alors le son fondantientaL 

pcrul-ctx#. 
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Feat-étre est-ce aussi de->là que nait cetto 
grande Gorrespondan ce eutre le mode majeur 
ut et le mode mineur de sa sixième note^ et 
réciproquement entre Le mode miUdur/a etle 
mode majeur de sa mëdianie. 

De plus , la progression des sons affectés 
aa mode nxîneur y est précisément la même qui 
ss trouTe dans l'octave comprise en tre deux /a, 
puisque, suivant M. Hameau , il est essentiel 
an mode mineur d*avoir sa tierce et sa sixte 
înineures , et qu'il n*y a que cet octave oil 
tons les autres sons étant ordonnés comme ils 
doivent Tétre , la tierce et la sixte se trouvent 
Biineures naturellement. 

Prenant donc la pour le nom de la tonique^ 
des tons mineurs , et Texprimant par le chiiFre 
6, je laisserai toujours âl sa médiante ut le prU 
Vflège d*étre y non pas tonique ^ mais fonda- 
mentale caractéristique ; je me conformerai eit 
cela à la nature qui ne nous fait point connaître 
de fondamentale proprementdite dans les tons 
mineurs , et je conserverai k-i a-fois l 'uniformité 
dans les noms des notes , et dans les cbiffret 
qui les expriment , et l'analogie qui se trouve 
entre les modes majeur et mineur , pris sur les 
deux cordes ut et /a. 

Mois cet utf qui par la transposition | doift 
Mélanges. Tome YI* F 
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tou)ours être le uoiu de la tonique dans les 
tons majeurs , et celui de la médiante dans les 
tons mineurs , peut, par conséquent être pris 
sur chacune des douze cordes du système 
chromatique ; et pour la désigner , il suffira 
de mettre à la marge le nom de cette corde 
prise sur le clavier dans Tordre naturel. On 
voit par-là que si le chant est dans letond'z^r 
majeur ou de la mineur, il faudra écrire ut\ 
la marge ; si le chant est dans le ton de re 
majeur , ou de si mineur, il faut écrire re à la 
marge ; pour le ton de mi majeur , ou A*ut 
dièse mineur, on écrira 7»^' à la marge , et'ainsi 
de suite , c'est-à-dire que la note écrite à la 
marge, ou la clef, désigne préciséfnent la 
touche du clavier qui doit s'appeler ut ^ et 
par conséquent être tonique dans le ton ma- 
jeur, médiante dans le mineur , et fondaraen} 
taie dans tous les deux : sur quoi Ton remar* 
qucra que fai toujours appelé cet ut fonda- 
mental et non pas tonique , parce qu'il ne l'est 
que dans les tons majeurs, mais qu'il sert 
également de fondement à la relation et au 
nom des notes , et même aux différentes oc- 
taves dans l'un et l'autre mode : mais à le bi«ii 
prendre , la conuoissancc de cette clef n'est 
d'usage que pour les iastrumeus , et ceux. 
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qui chantent ii*ont jamai» besoia d'j faire 
attention. 

Il suit de-là que la même clef sous le mémo 
nom ^ut\ désigne cependant deux tons diffc- 
reas , savoir , le majeur , dont elle est toni- 
que, et le mineur, dont elle est médian te, 
et dont , par conséquent , la tonique est une 
tierce au-dessous d*elle. Il suit encore que les 
mêmes noms dés notes , et les notes affectées 
delaméuie manière, du moins en descen- 
cendant , servent également pour Tun et l'autre 
mode , de sorte que non-seulemeut on n'a 
pas besoin de faire une étude particulière des 
•modes mineurs; mais que même on serait à 
la rigueur dispensé de les connaître , les rap- 
ports exprimés par les mêmes chiffres n'étant 
point différens , quand la fondamentale est 
tonique , que quand elle est médian te : ce- 
pendant pour Tévidence du ton et pour la fa- 
cilité du prélude, on écrira la clef tout sim- 
plement quand elle sera tonique ; et quand 
elle sera médiante , on ajoutera au dessous 
d'elle une petite ligne horizontale. ( y oyez 
la pi. ex. 7 et 8. ) 

Il faut parler à présent des changemens de 
ton : mais comme les altérations accidentelles 
de» sons s'y présentent souvent , et qu'elles 

F a 
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ont toujours lieu daus le mode mineur, en 
montant de la dominante à la tonique, Je 
dois auparavant en expliquer les signes. 
. Le dièse s'exprime par une petite ligne oblU 
que j qui croise la uot« en montant de gauche 
a droite, ^o/ dièse, par exemple, s'exprime 
ainsi , ^ Fa dièse ainsi , ^. Le bémol s'exprime 
aussi par une semblable ligne , qui croise la 
ligne en descendant , ? > j)* , et ces signes , plus 
simples que ceux qui sont en usage, servent 
encore à montrer à Tœil le genre d'altératioa 
qu'ils causent. 

Pour le bécare , il n'est devenu nécessaire 
que parle mauvais choix du dièse et du bémol ^ 
parce qu'étant des caractères séparés des notes 
qu'ils altèrent , s'il s'en trouve plusieurs de 
suite , sous l'un ou l'autre de ces signes , on ne 
peut jamais distinguer celles qui doivent être 
affectées de celles qui ne le doivent pas , sans se 
servir du bécare. Mais comme par mon sys« 
téme, le signe de l'altération, outre la simpli* 
cité de sa figure , a encore l'avantage d'être 
toujours inhérente la note altérée , il est clair 
que toutes celles auxquelles on ne le verra 
point, devront être exécutées au ton naturel 
qu'elles , doivent avoir sur la fondamentale ^ 
OÙ l'on est. Je retranche donc le bécare comme 
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inutile , et je le retranche encore comme ëqui. 
Toqtie , puisqu'il est commun de le trouver 
employé en deux sens tout opposes : car les 
nos s'en servent pour ôtcr l'altération causi^ 
par les signes de la clef, et le$ autres, au cou-» 
traire , pour remettre la note au ton qu'elle 
doit avoir conformément 'k ces mêmes 
signes. 

A l'égard des changemens de ton , soit pour 
passer du majeur au mineur, ou d'une toni- 
que à une autre , il pourrait sulGre de changer 
la clef : mais comme il est exlrémement avan- 
tageux de oe point rendre la connaissance de 
cette clef nécessaire ^ ceux qui chantent , et 
que d'ailleurs il faudrait une certaine habi<« 
tude pour trouver facilement le rapport d'un© 
clef à l'autre ; voici la précaution qu'il y faut 
ajouter. Il n'est question que d'exprimer la 
première note de ce changement , de manière 
à représenter ce qu'elle était dans le ton d'où 
l'on sort, et ce qu'elle est dans celui où Ton. 
entre. Pour cela , j*écris d'abord cette première 
note entre deux douhleslignes perpendiculai- 
res , par le cliififre qui la représente dans le ton 
précédent , ajoutant au-dessus d'elle la clef ou 
le nom de la fondamentale du ton où Kon va 
•Btr«r : j'écris ensuite cette même note pajc^le 

F 3 
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cliififre qui l'exprime daiis le ton qu'elle com-* 
tneuce ; de sorte qu'eu égard à la suite du. 
chant , le premier chiffre indique le ton. 
de la note , et le second sert à en trouver la 
nom. 

Vous voyez (pi. eï. 9.) non-seulement 
que du ton de solvous passez dans celui d^ut , 
mais que la noieja du ton précédent est la 
znémc que la note jit^ qui se trouve la pre- 
mière dans celui où vous entrez. 

Dans cet autre exemple , ( Ployez ex. lO- ) 
la première note ut du premier changement 
serait le fni bémol du mode précédent , et la 
première no te 7iz/ du second changement serait 
VutdlhsG du mode précédent, comparaison 
trcs-commode pour les voix ^ et même pour 
les instrumens, lesquels ont déplus Tavautage 
du changement de clef. Ou y peut remarquer 
aussi que dans les changemens de mode , la 
fondamentale change toujours , quoique la 
tonique reste la même , ce qui dépend des 
règles que j'ai expliquées ci-devant. 

11 reste dans l'étendue du clavier une diffi- 
culté dont il est temps de parler. 11 ne suffit 
pas de connaître le progrès affecté à chaque 
mode, la fondamentale qui lui est propre, si 
cette fondamentale est tonique ou médiante. 
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ni enfin de la savoir rapporter à la place qui 
lai convient , dans retendue de la gamme na^ 
turelle ; mais il faut encore savoir à quelle oc- 
tave , en un mot y è quelle touche précise du 
clavier elle doit appartenir. 

Le grand clavier ordinaire a cinq octaves 
d'étendue ,et je m'y bornerai pour cette expli- 
cation , en remarquant sculemept qu'on est 
toujours libre de le prolonger de part et d'au-, 
tre tout aussi loiu qu'on voudra , sans ren- 
drela note plus diffuse ni plus incommode. 

Supposons donc que je sois h la clef d'u/, 
c'est-à-dire au sdu d*u^ majeur ^ ou de /a mi- 
neur , qui constitue le clavier naturel. Le 
clavier se ti'ouve alors disposé de sorte que 
depuis le premier ut d'en bas jusqu'au dernier 
ue d'en haut , je trouve quatre octaves com- 
plètes , outre les deux portions qui restent en 
haut et en bas , entre Vut et le /a y qui ter- 
mine le clayier de part et d'autre. 

J'appelle A , la première octave comprise 
entre Vui d'en bas et le suivant vers la droite , 
c'est-à-dire , tout ce qui est renfermé entre 
I et 7 inclusivement. J'appelle B, l'octave 
qui commence au second ut^ comptant de 
même ver» la droite , C , la troisième , D , la 
quatrième p etc. jusqu'à E ^ où commence une 
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cinquième octave , qu*on poni^seroi t plus hant 
$i Von vouloit. A l'égard de la portion d'en 
bas , qui commenee au premier Ja ^ et se 
termine au premier si^ comme elle est îm-' 
parfaite , ne commençant point par la fon- 
damentale , nous rappellerons l'octave X , 
et cette lettre X servira dans toute sorte de 
tons à désigner les notes qui resteront au 
bas du clavier , au-dessous de la première 
tonique. 

Supposons que je veuille noter un air à la 
clef d'ut , c'est-h-dîre , au ton d*w/ majeur , ou 
de /a mineur ; j'écris ut au haut de la page 
à la marge y et je la rends médian te ou to- 
nique , suivant que j'y ajoute ou non la pe*^ 
tite ligne horizontale. 

Sachant ainsi quelle corde doit être la fon- 
damentale du ton , il n'est plus question que 
de trouver dans laquelle des cinq octaves roule 
davantage le chant que j'ai à exprimer, et 
d'en écrire la lettre au commencement de la 
ligne sur laquelle je place mes notes. Les deux 
espaces au-dessus et au-dessous repre'senteront 
les étages coutigus , et serviront pour les note» 
qui peuvent excéder en haut ou en bas l'oc- 
tave représentée par la lettre que j'ai mise au 
ftommcnQemejELtde la ligue. J'ai déjà remarqué 
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que s» le chant se trouvait assez bîsarre pour 
passer cette étendue , on serait toujours libre 
d*a)outer une ligne en haut ou en bas , ce 
qui peut quelquefois a?oir lieu pour les ins« 
trumens. 

^ Mais comme les octares se comptent lou* 
jours d*une fondamentale à Tautre , et que ces 
fondamentales sont différentes, suivant les 
diffère ns tons où l'on est , les octaves se pren- 
nent aussi sur différens degrés , et sont tantôt 
plus bautes o\i plus basses , suivant que leur 
fondamentale est éloignée du C7 sol ut ua-« 
torel. 

Pour représenter clairement cette mécani- 
que, )*at joint ici (^ Ployez la planche) une 
table générale de tous les sous du clavier ^ 
ordonnés par rapport aux douze cordes du 
système chromatique , prises successivement 
pour fondamentales. 

On y voit d'une manière simple et sensible 
le progrès des différens sons , par rapport au 
ton où l'on est. On verra aussi par l'explitation 
suivante, comment elle facilite la pratique 
des iostrumens , au point de n'en faire qu'un 
jeu , non-seulement par rapport aux instru- 
mens à touches marquées , comme le basson , 
le liaut-bois , la flûte , la baste-de-viole ^ et 
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le clavecin , mais encore à l'égard du violon 7 
du violoncelle y et de toute autre espèce sans 
exception. 

Cette table représente toute l'étendue da 
clavier, combiné sur les douze cordes : le 
clavier naturel , ou Vut conserve son nom 
propre , se trouve ici au sixième rang marqué 
par une étoile à chaque extrémité ; c'est à ce 
rang que tous les autres doivent se rapporter, 
comme au terme commun de comparaison. 
On voit qu'il s'étend depuis le /a d'en bas 
jusqu'à celui d'en haut, à la distancexle cinq 
octaves , qui font ce qu'on appelle le grand 
clavier. 

J'ai déjà dit que l'intervalle compris depuis 
le premier i jusqu'au premier 7 qui le suit 
vers la droite , s'appelle A ; que l'intervalle 
eompris depuis le second i Jusqu'à l'autre 7, 
s'appelle l'octave B ; l'autre, l'octave C , etc. 
jusqu'au cinquième i , oii commence l'octav* 
E , que je n'ai porté ici que jusqu'au /a. 
A regard des quatre notes qui sont à la gauche 
du premier ut , j'ai dit encore qu'elles appar- 
tiennent à l'octave X , à laquelle je donne 
ainsi une lettre hors de-rang, pour exprimer 
que cette octave n'est pas complète, parce 
qu'il faudrait, pour |>arvenir jusqu'à l'z//. 
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suivant le ton où Ton est. La même touche i 
par exemple , sera ut daus le tou majeur de 
mif rc dans celui de re , mi dans celui dW , 
fa dans celui de « , sol dans eelui de /« , As 
dans celui de ^o/ y si dans^lui de /a., C*cst 
toujours la même touche , parce que c*est la 
même colonne , et c'est la même octave , 
parce que cette colonne est renfermée entro 
les mêmes lignes obliques. Donnons un. 
exemple de la façon d'exprimer le tou , Toc- 
tave , et la toucbe , sans équivoque. ( p'oycz 
la planche , exemple 1 1 . ) 

Cet ekemple est à la clef de re , il faut donc 
té rapporter au quatrième rang, répondant il 
la même clef, Toctave B , marquée sur la li- 
gne , montre que l'intervalle supérieur daus 
lequel commence le cbaut , répond à l'octave 
supérieur C : ainsi la note 3, marquée d'un a 
dans la table , est Justement celle qui répond 
Il la première de cet exemple. Ceci sufl&t pour 
faire entendre que dans cliaqjie partie on doit 
mettre sur le commencement de la ligue , la 
lettre oorrespondan te îi l'octave , dans laquelle 
le chant de cette partie roule le plu», et 
quc^ les espaces qui sont au-dessus et au- 
desfous , seront pour les oct^es supérieure 
€t inférieure. 

T.CS 
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Lc8 lîgif^s horizontales serrent à àépater 
de demi-tôa tn demi-ton , les différentes 
fondamentales $ dont les nbms sont écrits à 
h droite de la table. 

Les lignes perpendiculaires montrent qna 
toutes les notes traversées de la même ligne ^ 
ne sont toujours qu'une même touche, dont 
le nom naturel ^ si elle en a un , se trouve 
au sixième rang ) et les autres noms daus les 
autres rangs de la même colonne^ suivant 
les diSereni tons oti Ton est. Ces lignes per- 
pendiculaires sont de deux sortes | les unes 
noires , qui servent à montrer que les cbiffretf 
qu'elles joignent représentent une touché na- 
turelle 9 et les autres ponctuées , qui sont 
pour les touches blanches ou altérées, de 
façon qu'en quelque ton que l'on soît^ on 
peut connoitre sur le champ , par le moyen 
de cette table , qu'elles sont les notes qu'il, 
faut altérer pour exécuter dans ce tou*-là« 

Les clefs que vous voyez au commence* 
ment , servent à déterminer quelle note doifi 
porter le nom d'ut , et h. marquer le to" 
comme je l'ai déjà dit ; il y en a ciiiq qtï\ 
peuvent être doubles 5 parce que le hémôl 
de la supérieure marqué ^f et le dîès« d« 
l'inférieure marqué d^ pfOduisettt le méttifi 
Mélanges, Tome VL ^ 
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efiPet. (^) Il ne sera pas mal cependant de s'en 
tenir aux dénominations que j'ai ehoities , et 
qui y abstraction faite de toute autre raison , 
sont du moins préférables y parce qu'elles sont 
les plus usitées. 

Il est encore aisé y par le noyen de cette 
table , de marquer précisément l'étendue de 
chaque partie , tant Tocale qu'^instrumentale ^ 
et la place qu'elle occupera dans ces différente» 
octayes suivant le ton où l'on sera. 

Je suis conraincu qu'en suivant exacte-» 
ment les principes que je viens d'expliquer y 
il n'est point de chant qu'on ne soit en état 
de sol&er en très-peu de temps , et de trouver 
de même sur quelque instrument que ce soit» 
avec toute la facilité possible. Rappelons un 
peu en détail ce que j'ai dit sur cet article. 

Au lieu de commencer d'abord à faire 
exécuter machinalement des airs à cet écolier ; 
au lieu de lui faire toucher j tantôt des dièses » 
tantôt des bémols , sans qu'il puisse conce- 



(*) Ce n'est qu'en vertu du tempér amntenc 
que la même tonchc peut servir de dièse à l'une 
et de bémol à l'autre, puisque d'ailleurs, per- 
sonne n'ignore que la somme de deux d«mi-tons 
mineurs ne saurait faire un ton. 
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roir pourquoi il le fait; que le premier soîu 
du laaître soit de lui faire connaître à fond 
tous les sons de son instrument, par rapport 
aux diffe'rens tons sur lesquels ils peurent être 
pratiques. 

Pour cela , après lui avoir appris les noms 
naturels de toutes les touches de son instru- 
ment , il faut lui présenter un autre point do 
vue , et le rappeler à un principe général. 11 
connaît déjà tous les sons de l'octavo suivant 
l'échelle naturelle; il est question à présent 
de lui en faire faire l'analyse. Supposons-la 
devant un clavecin. Le clavier est divisé en 
soixante et une touches : on lui explique que 
ces touches prises successivement , et sans 
distinction de blanches ni de noires, ex« 
priment des sons qui , de gauche à droite , 
vont en s 'élevant de demi- ton en demi-ton. 
Prenant la touche ut pour fondement de 
notre opération , nous trouverons toutes les 
autres de l'échelle naturelle , disposées à sou 
égard de la manière suivante. 

La deuxième note r€ , à un ton d'intervalle 
ters la droite, c'est-à-dire , qu'il faut laisser 
une touche intermédiaire entre Vut et le re , 
pour la division des deux demi-tons. 

La troisième ^ mi ^ ^ un autre ton du r4 

G 2 
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et ^ deux tons de Vul , de sorte qo*eiitrc le rm 
et le m , il ùuatt encore une touche intennér 
diaire. 

La quatrième , /a , à un demi-ton dn m£ ^ 
et à deux tons et demi de Vut .- par consé- 
quent \cja est la touche qui suit le mi im- 
médiatement , sans en laisser ancnne entr» 
deux. 

La cinquième , sol , ^ nn ton ùu/k^ et ^ 
trois tons et demi delW, il faut laisser uno 
touche intcrmédiaiie. 

La sixième ^ Af , à un ton dn sol , et ^ 
quatre tons et demi de Vùt; antie touche in- 
termédiaire. 

La septième , xî , à nn ton dn la , et cinq 
tons et demi de Vut ; autre touche inter* 
médiaire. 

La huitième , ut d*en haut , à d«ini<-toa 
du si , et à six tons du premier ut , dont 
elle est l'oCtave, par conséquent le si est 
contign ^ Vut qui le suit , sans touche in« 
termédiaire. 

£n continuant ainsi tout le long du cla-*' 
vier, on n'y trouvera que la réplique des 
mêmes inter?alles , et Técolier se les reiyirA 
aisément familiers , de même que les chiffres 
qui les expriment , et qui marquent leoi; 



StTR LA MUSIQUE MODERKE. ii» 

distance de Vut fondamental. On lui fera 
lemarqner qu*il y a une touche intermé- 
diaire entre cbaque degré de l'octave , ex- 
cepté entre le mi et le /a , et entre le si et 
Vut d'en haut , où Ton trouve deux inter* 
▼ailes de demi-ton chacun ^ qui ont leur po« 
sition fixe dans Téchelle. 

On observera aussi qu*à la clef d'u^ toutes 
les touches noires sont justement celles qu'il 
faut prendre, et que toutes les blanches sont 
les intermédiaires qu'il faut lafSser. On ne 
eharchera point ii lui faire trouver du mystère 
dans cette distributi^on , et Ton lui dira seu-< 
lement que comme le clavier serait trop 
étendu , ou les touches trop petites , si elles 
étaient toutes uniformes, et que d'ailleurs la 
clef d*ut est la plus usitée dans la musique, 
on a , pour plus de commodité , rejeté hors 
des intervalles les touches blanches , qui n*y 
sont .que de peu d'usage. Qn se. gardera bien 
aussi d'a£Fecter un air savant en lui parlant 
des tons et des demi- tons , majeurs et mi-« 
nenrs , des comma , du tempérament ; tout. 
cela est absolument inutile*à la pratique , du 
noÎBS pour ce temps-là; en un mot, pour 
peu qu'un maître ait d'esprit, et qu'il pos- 
«ède son art, il a tant d'occasions de brillei 
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en instruisant , qu'il est inexcusable quand ss^ 
yanitéestàpure perte pour le disciple. 

Quand on trouvera que Técolier possède 
assez bien sou clavier oaturel , on commen- 
cera alors à le lui faire transposer sur d'autres 
clefs , en choisissant d'abord celles où les 
tons naturels sont les moins altérés. Prenons , 
par exemple ,' la clef de sol. 

Ce mot sol y direz-vons à l'écolier, écrit 
ainsi à la marge , signifie qu'il faut trans- 
porter au sol et à son octave le nom et toutes 
les propriétés de Vut et de la gamme natu- 
relle. Ensuite , après Tavjoir exhorté à se rap« 
peler la disposition des tons de cette gamme , 
vous l'inviterez à l'appliquer ^ans le mémo 
ordre au sol considéré comme fondamental ^ 
c'est-à-dire , comme un ut : d'abord il sera^ 
question de trouver le re ; si 1 écolier est bieu 
conduit y il le trouvera de lui-même , e^ tou- 
chera le la naturel qui est précisément par 
rapport au sol dans la même situation quo 
le re par rapport à Vut ; pour trouver le mi ^ 
il touchera le si ; pour trouver le^ , il tou- 
chera Vut , et vous lui ferez remarquer qu'ef- 
fectivement ces deux dernières touches don- 
nent un demi-ton d'intervalle intermédiaire , 
de même que le mi et le/a dans l'échelle na- 
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turélle. En poursuivant de même , il touchera 
le re pour le sol , et le mi pour le la. Jus- 
qu'ici il n*aura trouvé que des touches na- 
turelles pour exprimer dans Toctave sol Te'- 
chelle de Toctave ut ; - de sorte que si vou« 
poursuivez, et que vous demandiez le si 
sans rien ajouter , il est presque imman** 
qnable qu'il touchera \^ fa naturel : alors 
vous Tarréterez-I^ , et vous lui demanderez 
s^il ne se souvient pas qu'entre le /a et le si 
naturel , il a trouvé un intervalle d'un toa 
et une touche intermédiaire : vous lui mon- 
trerez en même temps cet intervalle à la clef 
d'u/, et revenant à celle de sol^ vous lui 
placerez le doigt sur le mi naturel que vous 
nommerez la en demandant où est le si; 
alors il se corrigera sûrement et touchera le 
fa dièse ; peut-être touchera-t-il le sol : mais 
an lieu de vous impatienter, il faut saisir 
cette occasion de lui expliquer si bien la règle 
des tons et demi-tons , par rapport 11 l'oc- 
tave ut , et sans distinction de touches noires 
et blanches, qu'il ne soit plus dans le cas 
de pouvoir s'y tromper. ' 

Alors il faut lui faire parcourir le clavier de 
haut en bas , et de bas en haut , en lui fesant 
nommer les touches conformément à ce noU'^ 
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veau ton , vwis lui ferez aussi observer qtle la 
touche lijauche qu'on y emploie, y devient 
péûestsaire pour constituer le demi<-ton, qui 
doit être entre le si et Tzi^d 'en-haut, et qui 
serait sans cela entre le fatile si^ c« qui est 
contre Tordre de la gamme. Vous aurez soin , 
sur-^toutyde lui faire concevoir qu'à oette clef-^ 
là le sol naturel est réellement un iity le //s 
un re y le si un ini etc, ; de sorte que ces noms» 
et la position de Iturs touches relatives y Lui 
deviennent aussi familières qu'^ la clef dW, 
et que tant qu'il esta la clef de sol ^ il n*ea-> 
visage le clavier que par cette secondé expoi 
sitioii. 

Quand on le trouvera suffisaramentexcrcé, 
ou le mettra à la clef de re , avec les mêmes 
prçcautions , et on l'amènera aisc'meut à y 
trouver de lui-même le mî et le si sur deu^c 
touches blanches : cette troisième clef achè- 
vera de l'éclaircir sur la situation de tous les 
Ions de reçhellc, relativement à quelque fon» 
dament^le que ce soit ,ctvraiseuiUlahlement 
il n'aur^ipUis besoin d'explication po"r trou-. 
Ver Ti^rdrc des tons sur toutes les autres fou- 
damcntàles, 

Il ue sera donc plus question que de Thabi- 
tudcj «t ii depeadiA beaucoup du maître de 
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contribuer à la former, s'il s'applique a faci- 
liter à récolier la pratique de tous les inter- 
valles , par des remarques sur la position des 
doigts, qui lui en rendent bientôt la meoaniquç 
familière. 

Après cela , de courtes explications sur le 
mode mineur, sur les altérations qui lui sont 
propres , et sur celles qui naissent de la mo- 
dulation dans le cours d'une même pièce; un 
écolier bien conduit par cette méthode, doit 
savoiràfond son clavier sur tous les tonsdans 
moins de trois mois : donnons-lui en six , au 
bout desquels nous partirons de-là pour le 
mettre à l'exécution; et je soutiens que s'il a 
d'ailleurs quelque connaissance des mouve- 
mens , il jouera dès-lors à livre ouvert les airs 
notés par mes caractères , ceux du moins. qui 
nedemanderontpas une grande habitudedans 
ledoigter. Qu'il mette six autres mois 11 se per- 
fectionner la main et l'oreille, soit pour l'har- 
monie, soit pour la mesure ; et voiU dans • 
Fespace d'un an un musicien du premier or- 
dre, pratiquant également toutes les clefs, 
connaissant les modes et tous les tons , toute» 
les cordes qui leur sont propres, toute la suito 
de la modulation , et transposant toute pteco 
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de musique dans toutes sortes de tons avec la 
plus parfaite facilité. 

C'est ce qui me parait découler évidemment 
de la pratique de mou système , et que je suis 
prêt à conûrmer , non - seulement par des 
preuves de raisonnement , mais par l'expé- 
rience , aux yeux de quiconque en voudra 
voirTeffet. 

Au reste , ce que j'ai dit du clavecin s'appU* 
que de même à tout autre instrument, aveo 
quelques légères différences par rapport aux 
instrumens à manche, qui naissent des diffé- 
rentes altérations propresà chaque ton : com'^ 
me je n*ccris ici que pour les maîtres à qui 
cela est connu , je n'en dirai que ce qui est 
absolument nécessaire pour mettre dans soa 
jour une objection qu'on pourrait m'oppo- 
8er , et pour en donner la solution. 

C'est un fait d'expérience que les différent 
tons de la musique ont tous certain caractère 
qui leur est propre et qui les distingue chacua 
en particulier. \^A mi la majeur , par exem" 
pie , est brillant; l'/^z/f^a est majestueux; le 
si bémol majeur est tragique ; \^fa mineur 
est triste ; Vut mineur est tendre ; et tous les 
autres, tons ont de même , par préférence , 70 
ne sais quelle aptitude \ exciter tel ou tel sea-» 
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timétit y dont les habiles mat très savent bien 
se prévaloir. Or , puisque la modulation est la 
même dans tons les tons majeurs, pourquoi 
un ton majeur exciterai t-*il une passion plutât 
qa'un autre ton majeur ? Pourquoi le même 
passage dure au fa produit*îl des effets diffë- 
rens y quand il est pris sur différentes fonda- 
. mental-es , puisque le rapport demeure le mê- 
me? Pourquoi cet air joué en ^ mi la ne 
rend-il plus cette expression qu'il avait en^ 
resol? Il n'est pas possible d'attribuer cette 
différence au changement de fondamentale; 
puisque, comme je Tai dit, chacune de ces* 
fondamentales , prise séparément, n'a rien en 
elle qui puisse exciter d'autre sentiment que 
celui du son haut ou bas qu'eliefait entendre :* 
ce n'est point proprement par les sons que 
BOUS sommes touches : c'est par les rapports 
qu'ils ont entr'eux, et c'est imiquement par 
le choix de ces rapports charmans , qu'une 
belle composition peut émouvoir le cœur en 
flattant l'oreille. Or, si le rapport d'un iitlà. 
tin sol^ ou d*un re à un la est ie même dans 
tous les tons , pourquoi produit-il différens 
effets ? 

Peut-être trouverait-on des musiciens em- 
barrassés d'en expliquer la raison ; et elle se* 
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rait , en effet , très-»in explicable , si Ton admet- 
tait à la rigueur cette identité de rapport dans 
les sons exprimés parles rnémes noms , et re-> 
prciientés par les intervalles sur tous lestons. 

Mais ces rapports ont. entre eux de légères 
différences , .suivant les cordes sur lesquelles 
ils sont pris , et ce sont ces différences , si pe^ 
tites en apparence , qui causent dans la mAsi* . 
que cette variété d'expressions sensible à toute 
oreiUe délicate , et sensible à tel points qu'il 
est peu de musiciens , qui en écoutant ua 
concert , ne connaissent en quel ton Ton exé- 
cute actuellement. 

Comparons, par exemple ; le Csoi ut mi- 
neur , et le 27/^ re. Voilà deux modes mineurs 
desquels tous les sons sont exprimés par les 
mêmes intervalles et par les mêmes noms , 
chacun relativement à sa tonique : cependant 
Vaffection n'est point la même , et il est in- 
contestable que le C ^ol ut tst plus touchant 
que le D }a re^ Pour en trouver la raison , il 
4aut entrer dans une recherche assez longue 
^ont voici à-peu-près le résultat. Tj*intervallo 
qui se trouve entre la tonique r^ et sa seconde 
note , est un peu plus petit que celui qui se 
trouve entre la tonique du C soi ut tt sa se- 
conde note , au contraire ^ le demi-ton ^ul se 
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trouve entre la seconde note et la me'diante 
du D la re^ est un peu plus grand que celui 
qui est entre la seconde note et la médiante du 
C sol ut; dç sorte que la tierce mineure res- 
tant à-peu-près égale de part et d'autre, elle 
est partagée dans le 6'jo/7//endeuxinteryallea 
un peu plus inégaux que dans le J9 lare y ce 
qui rend Tintervalle du demi-ton plus petit de 
la même quantité dont celui du ton est plus 
grand. 

On trouve aussi ^parTaccord ordinaire da 
clavecin , le demi-ton compris entre le sol 
naturel et le la bémol , un peu plus petit que * 
celui qui estentre le Az etle^^bémoL Or plus 
les deux sons qui forment un demi-ton se rap- 
prêchent , et plus le passage est tendre et tou« 
cbant ; c'est l'expérience qui nous l'apprend ^ 
et c'est , je crois , la véritable raison pour 
laquelle le mode mineur du C sol ut nous 
attendrit plus que celui du D la re. Que si , 
cependant , la diminution vient jusqu'à cau- 
ser dç l'altération à Tharmonie , et jeter de la 
dureté dans le chant , alors le sentiment se 
change en tristesse , et c'est l'effet que nous 
éprouvons dans VF ut fa mineur. 

En continuant nos recherches dans ce goût- 
là ^peut-être parviendrions-nous à-peu-prèsik 
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conforme jamais , h moins qu'elle n*y soit 
contrainte par runissoa'des instrumens. 

La nature nous apprend à moduler sur tous 
les tons y précisëmeut dans toute la justesse des 
intervalles ; les voix conduites par elle le pra- 
tiquent exactement. Faut-il nous éloigner do 
ce qu'elle prescrit pour nous assujetir à une 
pratique défectueuse , et faut-il sacrifier , non 
pas à l'avantage , mais au vice âts instrumens ^ 
l'expression naturelle du plus parfait de tous? 
C'est ici qu'on doit se rappeler tout ce que j'ai 
dit ci-devant sur la génération des sons, et 
c'est par-là qu'on se convaincra que. l'usage dé 
mes signes n'est qu'une expression très-fidelle 
et très-exacte des opérations de la nature. 

£n second lieu , dans les plus considérables 
instrumçns , comme l'orgue , le clavecin , et la 
yiole , les touches étant fixées , les altérations 
diSërentes de chaque ton dépendent unique- 
ment de l'accord , et elles sont également pra- 
tiquées par ceux qui en jouent , quoiqu'ils n*j 
pensent point. Il enestdeméme des flûtes , des 
baut-bois , bassons, ^t autres instrumens à 
trous 9 les dispositions des doigts sont fixées 
pour chaque son, et le seront de même par 
mes caractères, sans que les écolicrspratîquent 
moins le tcmpéramentpour a'eupascoanaître 
l'expression. 
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D'ailleurs , on ne saurait me faire lli-dessus 

aucune difficultëquî n'attaque en même temps 

la musique ordinaire ^ dans laquelle bien loin 

que les petites différences des intervalles de 

même espèce soient indil)uécs par quelque 

marque , les différences spécifiques ne le sont 

même pas , puisque les tierces ou les sixtes , 

majeures et mineures, sont exprimées par les 

mêmes interTalles et les mêmes positions ; au- 

ieu que dans mon système les différcns cliif- 

ïes employés dans les intervalles de même 

dénomination , font du moins connaître s*ils 

«mt mi^jeurs ou mineurs. 

Enfin, pour trancher tout d'un coup toute 
cette difficulté , c'est au maitre et à Torcille à 
conduire Técolier dans la pratique des diffé* 
rens tons et des altérations qui leur sont pro- 
pres : la musique ordinaire ne donne peint de 
règles pour cette pratique que je ne puisse 
appliquera la mien ne avec encore plus d'avan- 
tage , et les doigts de l'écolier seront bien plus 
lieureusement conduits eu lui fesant prati- 
quer sur sou violon les intervalles , avec les 
altérations qui leur sont propres dans chaque 
ton , eu ayanoant ou reculant un peu le doigt, 
que par cette foule de dièses et de bémols qui , 
letaut de plus petits intervalles entre eux ^ et 
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ïont-ils contraints de couTcnir que les prodi- 
ges qu'ils opèrent , ne sont pas tellement in- 
séparables des barres,des noires,etdes croches, 
qu'on n'y puisse arriver par d'autres chemius. 
Proprement , j'entreprends de leur prouver 
qu'ils ont encore plus de mérite qu'ils ne pciï- 
saient , puisqu'ils suppléent par la force de 
leurs talens* aux défauts de la méthode dont 
Hs se servent. 

Si l'on a bien compris la partie de mon 
•ystéme , que je viens d'expliquer, on sentira 
qu'elle dotine une méthode générale pour 
exprimer sans exception tous les sons usités 
dans la musique , non pas , à la vérité , d'un» 
manière absolue, mais relativ^ement li un son 
fondamental déterminé ; ce qui produit un 
avantage considérable en vous rendant tou-v 
jours présent le ton de la pièce et la suite de la 
modulation. II. mo reste maintenante don- 
ner une autre méthode encore plus facile , 
pour'pouvoîr noter tous ces mêmes sons de 
la même manière , sur un rang horizon- 
tal , sans avoir jamais besoin de lignes ni 
d'intervalles pour exprimer les différentes 
octaves. 

Pour y suppléer donc , je me sers du plus 
simples detou8lessignes,c'est-à-dire du point; 
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et voici comment je le mets en usage. Si jçi 
sors de Toctave par laquelle j'ai commencé , 
pour faire une note dans retendue de Toctavè 
TOpcrieure , et qui commence à F7//d*en-haut , 
alors je mets un point au-dessus de cette note 
par laquelle je sors de mou octave ; et ce point 
une fois placé, c'est un avis que non-seule- 
ment la note sur laquelle il est,«aais encore 
toutes celles qui la suivront , sans aucun- 
signe qui le détruise, devront être prises dan» 
retendue de cette octave supérieure où je sui» 
entré. Par exemple , 

17/ c I 3 5 I 3 5 

Le point que Votis ^oyez sut lé second ùé 
ïnai'que que vous entrez-la dans l'octave au- 
dessus de celle oii vous avez commencé , et 
que par conséquent le 3 et le 5 qUi suivent sont 
dussi de cette même octave supérieure , et ntf 
sont point les mêmes que Vous anczentonné$ 
auparavant. 

Au contraire; si je veux. Sortit de Toctave 
tîi je me trouve pour passerai celle qui est au- 
dessous , alors je mets le poiptt sOtis la notcpar 
laquelle j'y entre. 

Z/t d 5 3 I à 3 i 
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isîsëment l'endroit du clavier ûù vous êtes, il 
faudrait aller en remontant jusqu'à la Iettr« 
qui est au commencement de l'air , o^ératioa 
exacte ) à lavérité,mais d'ailleurs un peu trop 
longue* Pour m'en dispenser, )e mets au com- 
mencement de chaque ligue la lettre de l'oc-* 
tave où se trouve, non pas la première note 
de cette ligne , mais la dernière de la ligne pré-* 
cédente, et cela afin que la règle des poiuti 
A'ait pas d'exception» 



Fa d t7i234567Si525âi432i76$554<Î4 

* ■ « * 

e 427564âx« 

"Ve que )*àî iriis élii cOnfiiiende nient de k 
•econde ligne marque que le fa qui finit \û, 
première est de là cinquième octave , de la** 
<|ùcile je sors pour rentrer dans la quatrième 
^par le point que vous voyez âu-dessôus dû si 
de cette seconde lignes 

Rien n'est plus aise que de trouver cetttf 
lettre correspondante à la dernière note d'untf 
li^e, et eu yoici la méthode^ 

Comptée 
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Comptez tous les points qui sont au-dessus 
des notes de cette ligne , comptez aussi ceux 
qui sont au-dessous , s'ils- sont égaux en nom^ 
bre avec les premiers , c'est une preuve que la 
dernière note de la ligne est dans la même 
octave que la première , et c'est le cas du pre- 
mierexemple de la pénultième page , où après 
avoir trouvé trois points dessus et autant des- 
sous , vous concluez qu'ils se détruisent les uns 
les autres, et que par conséquent la dernière 
note^ de la ligne est de la même octave d que 
la première note ut de la même ligtie , ce qui 
est toujours vrai de quelque manière que les 
points soient rangés , pourvu qu'il y en ait 
autaut dessus que dessous. 

S'ils ne sont pas égaux en nombre, prenez 
leur différence : comptez depuis la lettre qui 
est au commencement de la ligne et reculez 
d'autant de lettres vers Va , si l'excès est au- 
dessous ; ou s'il estau-dessus , avancez au con- 
traire d'autant de lettres dans l'ai pli abet , que 
cette différence contient d'unités , et vous au- 
rez exactement la lettre correspondante à la 
dernière note. 
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Exemple. 

Ut 63^71 2 i7(5i5 1234821 36^6781 

• • • 

e 27167^614321562176334^5^671 

d 27^6. 

Dans la première ligne de cet exemple , qui 
commence à l'étage c , vous avez deux points 
au-dessous et quatre au-dessus ; par consé- 
quent deux d'excès, pour lesquels il faut ajou- 
ter à la lettre c autant de lettres , suivant Tor-- 
dre de l'alphabet , et vous aurez la lettre e 
correspondante à la dernière note de la même 
ligne. 

Dans la seconde ligne vous avez au con- 
traire un point d'excès au-dessous , c'est-à-dire 
qu'il faut depuis la lettre «, qui est au com- 
mencement de la ligne , reculer d'une lettre 
vers Va , et vous aurez d pour la lettre cor- 
respondante à la dernière note de la seconde 
ligTC. 

Il faut de même observer de mettre la lettre 
de l'octave après chaque première et dernière 
notes des reprises et des rondeaux^ afin qu'en 
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partant de-la on sach^ toujours sûrement si 
]*on doit monter ou descendre, pour repren- 
dre ou pour recommencer. Tout cela s'éclair- 
cira mieux par Texemple suivant dans lequel 
cette marque \ est un signe de reprise. 

Mi c 3457123482143217625 b f 5 5 5 
* * * .*. 

b ^64462751261 X c. 

La lettre ^ que vous voyez après la dernière 
noie de la première partie , vous apprend qu'il 
feat monter d'une sixte pour revenir au mi du 
commencement , puisqu'il est de l'octave su-^ 
périeure ^ , et la lettre c que vous voyez égale- 
ment après la première et la dernière note de 
la seconde partie , vous apprend qu'elles sont 
toutes deux de la même octave , et qu'il faut 
par conséquent monter d'une quinte, pour 
révenir de la finale à la reprise. 

Ces observations sont fort simples et fort 
aisées li retenir. Il faut avouer cependant que 
la méthode des points a quelques avantages de 
moins que celle de la position d'étage en étage 
que j'ai enseignée la première, et qui n'a jamais 
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besoin de tontes ces ^iSerences de lettres: 
Funeet l'autre ont pourtant leur commodité, 
et comme elles s^apprennent par les mêmes 
règles et qu'on peut les savoir toutes deux en- 
semble , avec la même facilité qu'on apouren 
apprendre une séparément, on les pratiquera 
chacune dans les occasions où elle paraîtra 
plus convenable. Par exemple , rien ne sera si 
commode que la méthode des points pour 
ajouter l'air à des paroles déjà écrites,. pour 
noter des petits airs, des morceaux détachés, 
et ceux qu'on veut envoyer en province , et en 
général pour la musique vocale. D'un autre 
côté la méthode de position servira pour les 
partitions et les grandes pièces de musique, 
pour la musique instrumentale, et sur-tout 
pour commencer les écohcrs , parce que la 
mécanique en est encore plus sensible que 
de l'autre manière , et qu'en partant de 
celle - ci déjà connue , l'autre se conçoit 
du premier instant. L.e.s compositeurs s'en 
serviront aussi par préférence à cause de la 
distinction oculaire des différentes octaves. 
Ils sentiront en la pratiquant toute l'éten- 
due de ses avantages, que j'ose dire tels, pour 
l'évidence de l'harmonie , que , quand ma mé- 
thode n'aurait nul cours dans la pratique, il 
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ii*est point de compositeur qui ne àùt Tem- 
ployer pour son usage particulier etpour l'ins- 
truction de se» élèves. 

Voilà ce que j'avais à dire sur la prcinîèro 
partiedcmon système qui rog^rde Fejpression 
des sons ; passons à la «ecoadc qui traite do 
leurs durées. 

L'article dont je viens de parler n'est pas , 
à beaucoup près aussi difficile que celui-ci* 
du^moins dans la pratique qui n'admet qu'uu 
certain nombre dessous, dont les rapport» 
sont fixés, et à-peu-près les même dans tou& 
lestons, au-lieu que les différences qu'on 
peut introduire dans leurs durées, peuvent 
vAîer presque à l'inÊni*. 

Uya beaucoupd 'apparence que rétablisse- 
ment de laquantité dans la musique a d'abord 
été relatifàcelle du kngage, c'est-à-dire qu'on 
fesait passer plu* vîte les sons par lesquels on 
exprimait les syllaWes brèves , et durer un peu 
plus long«temps ceux qu'on adaptai taux Ion. 
fues. On poussa bientôt les choses plus loin , 
et l'on établit à l'imitation de la poésie uno 
«ertaine régularité dans la durée des sons , par 
laquelle on les assuré tissait à des retours uni- 
formes qu'on s'avisa de mesurer par des mou- 
▼emens égaux de la main ou du pied j et d'où , 

H S 
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à cause de cela , ils prirent le nom de mesures.' 
L'analo^o est visible à cet égard^entre la mu- 
sique et la poésie. Les vers sont relatifs aux 
mesures , les pieds aux temps, et les syllabes 
aux notes. Ce n'est pas assurément douner 
dans des absurdite's , que de trouver des rap^ 
■ports aussi naturels, pourvu qu*on n'aille pas, 
•oomme le P. Sùuhaitti , appliquer à Tune les 
signes de Tautre , et à cause de ce qu'elles ont 
de semblable , confondre ce qu'elles ont de 
différent. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner en phy*- 
sicicn d'où uatt cette égalité merveilleuse que 
nous éprouvons dans nos mouvemens , quand 
nous battons la mesure ; pas un temps qui 
passe l'autre ; pas la moindre différence dans 
leur durée successive, sans que nous ayons 
d'autre règle que notre oreille pour la déter-« 
mmer ; il y a lieu de conjecturer qu'un effet 
aussi singulier part du même principe qui nous 
fait entonner naturellement toutes les oon-« 
sonnances. Quoi qu'il en soit, il est clair que 
nous avons un sentiment sur pour ^uger du 
ïapport des mouvemens , tout comme de eelut 
des sons , et des organes toujours prêts à ex<* 
primer les uns et les autres ^ selon les Hiémes 
V«p{)orU I et il me suffit, pour ce que j'ai è 
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dire , de remarquer le fait sans en rechercher 
la cause. 

Les musiciens font de grandes distinctions 
dans ces mouyemens, non - seulement quant 
aux divers degrés de vitesse qu'ils peuvent 
avoir y mais aussi quant au genre même de la 
mesure; et tout cela n*est qu'une suite du 
mauvais principe par lequel ils ont fixé les 
différentes durées des sons : car pour trouver 
le rapport des uns aux autres , il a fallu éta- 
blir un terme dé comparaison; et il leur a 
plu de choisir pour ce terme une certaine 
quantité de durée qu'ils ont déterminée par 
une figure ronde. Ils ont ensuite imaginé des 
notes de pkuieurs autres figures , dont la Ta* 
leur est fixée, par rapport h cette ronde , en 
proportion sous-double. Cette division serait 
assez supportable, quoi qu'il s'en faille de 
beaucoup qu'elle n'ait l'universalité néceS'O 
saire , si le terme de comparaison , c'est-à- 
dire y si la durée de la ronde était quelque 
chose d'un peu moins vague : mais la ronde va 
tantôt plus vite, tantôt plus lentement, sui-* 
Tant le mouvement de la mesure où on l'em* 
ploie , et l'on ne doit pas se fiatter de donner 
quelque chose de plus précis , en disant 
qu'une ronde esttoujoun l'e^pie^sioa delà 
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durée d*uii0 mesure 1^ quatre, puisqii*outre 
que la durée même de oette inesure n'a riea 
de déterminé, on voit communément eu Italie 
des mesures à quatre et à d eux contenir deu:^ 
et quelquefois quatre rondes. 

C*est pourtant ce qu'on suppose dans les 
chiffres des mesures doubles ; le chiffre infé- 
rieur marque le nombre de notes d'une cer- 
taine valeur contenues dans une mesure à qua- 
tre temps , et le chiffre supérieur marque com- 
bien il faut de ces mêmes notes pour remplir 
une mesure de l'air que l'oii va noter : mais 
po«irquoi ce rapport de tant de différentes 
mesures ii celle de quatre temps qui leur est 
si peu semblable , ou pourquoi ce rapport de 
tant de différentes notes à une roinle dont la 
durée est si peu déterminée ? 
' On dirait que les inventeurs de la musique 
ont pris à tâché de faire tout le contraire de ce 
qu'il fallait : d'un côté , ils ont négligé la 
distinction du son fondamental , indiqué par 
la nature, et si nécessaire pour servir de terme 
commun au rapport de tous les autres; etde^ 
l'autre, ils ont voulu établir une dunceabso- 
lue et fondamentale , sans pouvou en déter- 
miner la valeur. 

Faut-il s étonner si Terreur du principe a 
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tant cansé de défauts dans les conséqaencet ; 
âéfauts essentiels h la pratique; et tous pro-* 
près à retarder long - temps les progrès des 
écoliers. 

Des musiciens reconnaissent au moins qua- 
torze mesures différentes , dont voici les signes. 
»,3,C, 

i i. L £ 9 tz i ± 6 9 1% 

xi 4> 4> 4J 4» 4> 8> «> 8> 8» 8' 

Or si ces signes sont institués pour déter- 
miner autant de mouvemens (Jitférens en 
espèce , il y en a beaucoup trop , et 8*ils le 
«ont , outre cela , pour exprimer les différens 
degrés de vitesse de ces mouvemens , il n'y en 
a pas assez. D^il leurs , pourquoi se tour- 
menter si fort pour étaMir des signes qui ne 
Servent h rien , puisque , indépendamment 
du genre de la mesure, on est presque tou- 
jours contraint d'ajouter un mot au com- 
mencement de Tair qui détermine l'espèce et 
le degré du mouvement. 

Cependant, on ne saurait contester que la 
diversité de ces mesures ne brouille les com- 
mençans , pendant un temps infini , et que 
tout cela ne naisse de la fantaisie qu'on a de 
les vouloir rapporter a la mesure a quatre 
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temps , ou d'en vouloir rapporter le» notes à 
la valeur de la ronde. 

Donner aux mou vemens et aux notes det 
rapports entièrement étrangers à la mesure où 
ou les emploie , c'est proprement leur donner 
des valeurs absolues, en conservant l'embarras 
des relations; au'ssi voit-on suivre de là des 
équivoques terribles , qui sont autant de 
pièges à la précision de la musique , et au 
goût du ^musicien. En effet , n'est-il pas 
évident qu'endéterminant la durée des rondes, 
blanches , noires , croches , etc. , non par la 
qualité de la mesure où elles se rencontrent , 
inais par celle de la note même , vous trouve» 
à tout moment la relation eu opposition avec 
le sens propre. De là vient , par exemple ^ 
qu'une blanche dans une certaine mesure , 
passera beaucoup plus vite qu'unp noire dans 
une autre, laquelle noire ne vaut cependant 
que la moitié de cette blanche ; et de là vient 
CDcoreque les musiciens de province, trompés 
par ces faux rapports , donnent souvent aux 
airs des mouvemens tout diffcrens de ce qu'ils 
doivent être , en s'attachant scrupuleusement 
à cette fausse relation , tandis qu'il faudra 
quelquefois passer une mesure à trois temps 
simples plus vite qu'une autre à trois huit , 
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ce qui dépend du caprice des compositeurs ^ 
et dont les opéra présentent des exemples à 
chaque instant. 

Il y aurait sur ce point bien d'autres re- 
marques à faire , auxquelles Je ne m*arréterai 
pas. Quand on a imaginé , par exemple , la 
division sous-double des notes , telle qu*elle 
est établie , apparemment qu'on n*a pas 
prévu tous les cas , ou bien Ton n*a pu les 
embrasser tous dans une règle générale ; ainsi ^ 
quand il est question de faire la division d'une 
note ou d*an temps en trois parties égales , 
dans une mesure ^ deux , 'k trois , ou 'k quatre , 
il faut nécessairement que le musicien le de- 
vine, ou bien qu'on Ten avertisse par un 
signe étranger qui fait exception ^ la règle. 

C'est en exami nant les progrès delà musique 
que nous pourrons^ trouver le remède à ces 
débuts. Ily a deux cents ans que cet art était 
encore extrêmement grossier. Les rondes et 
les blanches étaient presque les seules notes 
qai y fassent employées , et Ton ne regardait 
une croche qu'avec frayeur. Une musique 
aussi simple n'amenait pas de grandes diffi- 
cultés dans la pratique , et cela fesait qu'on 
ne prenait pas non plus grand soin pour lui 
donuer de la prcciiion dans les signes ; ou 
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négligcoit la séparation des mesures , et Ton 
se contentait de les exprimer par la figure des 
notes. A mesure que Tart se perfectionna et 
que les difficultés augmentèrent , ou s'ap^ 
perçut de l'embarras qu'il y avait , dans une 
graude diversité dé notes, de faire la distinc- 
tion des mesures ; et Ton commença à les 
séparer par des lignes perpendicuUires : oa 
se mit ensuite h lier les croches pour facililer 
les temps , et Ton s'en trouva si bien , que, 
depuis lors , les caractères de la musique 
sont toujours restés à-peu près dans le même 
état. 

Une partie des inçonvéniens subsiste pour- 
tan t encore ; la distinction des temps nVst 
pas toujours trop bien- observée dans la mu- 
sique instrumentale , et n'a point lieu du 
tout dans la vocale : il arrive de là qu'au 
milieu d'une grande mesure, l'écolier ne sait 
oà il en est , sur-tout lorsqu'il trouve une 
quantité de croches et de doubles - croches 
détachées , dont il faut' qu'il fasse lui-même 
la distribution. 

Ul^e réflexion toute simple sur l'usage de$ 
lignes perpendiculaires pour la séparation des 
mesures , nous fournira un moyen assure 
d'auéautir ces iucouyénien». Toutes les notes 

qui 
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fui sout renfermées entre deux de ces lignes; 
dont je viens de parler , font justement !« 
Taleur d'il ne mesure : qu'elles soient en grande 
ou petite quantité, cela n'intéresse en rieii^ 
la durée de cette mesure , qui est toujoufii. . 
la même ; seulement se divisent- elle eu, 
parties égales ou inégales , selon la valeur., 
et le nombre des notes qu'elle reifermc s 
mais enfin > sans connaître précisément lo^ 
nombre de ces notes ni la valeur de chacuno 
d'elles , on sait certainement qu'elles forment 
toutes ensemble une durée égale à celle de 1^ 
mesure où elles se trouvent. 

Séparons les temps par des virgules , comme 
nous séparons les mesures par des lignes , et 
raisonnons sur chacun de ces temps de I9 
mémeraanièrequenousraisonnonssurcliaquQ 
mesure : nous aurons un principe universel 
pour la durée et la quatitité des notes , qui! 
nous dispensera d'inventer de nouveaux si* 
gués pour la déterminer, et qui nous mettra 
à portée de diminuer de beaucoup le nombre 
des différentes mesures usitées dans la mu- 
sique , sans rien ôter à la yariécé des mou« 
Temens. 

^uand une note seule est renfermée entre 
les deux lignes d'une mesure, c'est un sigi\i( 

Mélanges. Tome ¥X. . t 
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que cette note remplît toijs les tetnps de ceft© 
ijiesure , et doit durer autant qu'elle : dans 
ce cai , la séparation des temps »erait inutile, 
ok n'a qu'il soutenir le même son pendant 
toute la mesure. Quand ia mesure est divisée 
en autant de notes égales qu'elle contient de 
temps , on pourrait encore se dispenser de 
les séparer ; chaque note marque un temps p 
et chaque temps est rempli par une note ; 
mais dans le cas que la mesure soit chargée 
de notes d'inégales valeurs , alors il faut né- 
cessairement pratiquer la séparation des tempt 
par de» virgules , et nous la pratiquerons 
même dans le cas précédent, pour conserver 
dans nos signes la plus parfaite uniformité. 
Chaque temps compris entré deux virgules , 
pu entre une virgule et une ligne perpendicu- 
laire , renferme une note ou plusieurs. S*il ne 
contient qu'une note , on conçoit qu'elle rem- 
plit tout ce tenips-li , rien n'est si simple : s'il 
f n renferme plusieurs , la chose n'est pas plus 
difficile : divisez ce temps en autant de.par- 
ties égales qu'il comprend de notes ; appli- 
quez chacune de ces parties à chacune île ces 
notes y et passez*les de sorte que tous les 
temps soient égaaic. 
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Exemple du premier cas, 

*' 3 II d 1,1,3 i7,;,a 1.6,7,; i;,,.3i 

d 1,2,3 j 7,1,2 J6,7,^|6o. 
Exemple du second. 

^* ^ llci7,ia|3 3,3i |5 4, 5 6| 

76,7 5 I I 4, 5 5 I 1 c. 

Exempte de tous les deux. 

Fa 3 11 d 3,4,5 1 65,43,2 1 I 1,6,1 ji; 

d6, 2 [2,7,3 I 3,1,4 I 4,3 a,34l 

d2|3,4,5 I 65,43,21 |2,6,i2l 
d 71,6,231 12,7,34 I 33,1,45 I 

^^ 
i84,2,S«| 45,3,6 16î,3,aIi,S7tf, 

ï» 
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di2i[7i7,67i,232[i2i; 

d 7 12,343 I 282,1 33,464 [ 343 ; 

d234,56S I 434,32,84 I 2,5567, 

•/•^ • ^"^ ^ 

d I I I 2 1 7,6 6 7 1 , 2 j 2 3 2 1,7 7 1 ^r 

d3 I 8482, 1 128,4 I 4^43,2234; 
d5|565 4, 3345, 667*1^ 
d I 2 , 3 , 2 I t d. 

Oa voit dans les exemples précédons que Je 
conserye les cadences et les liaisons comme 
dans la musique ordinaire , et que pour dis-; 
tinguer le chiffre qui marque la mesure d'areo 
ceux des notes , j'ai soin de le faire plus grand ^ 
et de l'en séparer par une double ligue per- 
pendiculaire. 

Avant que d'entrer dans un plus grandi 
détail sur cette méthode , remarquons d*abord 
combien elle simplifie la pratique de la mc^ 
sure en anéantissant tout d'un coup toutes 
If s xnwuyei doubles; car cpn^e la diritioi^ 
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'des notes est prise uniquement dans la valeur 
des temps et de la mesure où elles se trouvent , 
si est évident que ces notes n*ont plus besoin 
d'être comparées à aucune râleur extérieure 
pour fixer la leur ; ainsi la mesure étant uni* 
fpement déterminée par le nombice de ses 
temps, on la peut très-bien réduire à deux 
tepèces ; savoir , mesure à deux et mesure à 
trois. A regard de la mesure II quatre, tout 
le monde convient qu'elle n'est que rassem«* 
blage de deux mesures à deux temps : elle est 
traitée eomme telle dans la composition , et 
l'on peut compter que ceux qui prétendraient 
lui trouver quelque propriété particulière , 
s'en rapporteraient bien plus à leurs yeux qu'à 
leurs oreilles. 

Que le nombre des temps d'une mesure 
naturelle , sensible , et agréable à l'oreilte , 
soit borné à trois , c'est un fait d^expérîence 
oue toutes les spéculations du monde ue dé-*- 
truisent pas , on aurait beau cUercher de 
subtiles analogies entre les temps de la mesure 
«t les harmoniques d'un son , on trouverait 
aussitôt une sixième cônsonnance dani l'har- 
Inonie, qu'un mouvementé cinq temps dans la 
mesure , et quelle qu'en puisse être la raison , 
il est incontestable que le plaisir ^de l'oreille , 

E6 
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Yt même sa sensibilité Ik la mesure , ne sVtend 
pas plus roin. 

Tedons-nous en donc à ces deux genres dé 
qiesures , à deux et 11 trois temps : chacun des 
temps de Tune et de l'autre peut de mém« 
être partagés en deux ou trois parties égales ^ 
et quelquefois en quatre, six , huit , etc. par 
des subdivisions de celle-ci , mais jamais par 
d autres nombres , qui ne seraient pas multi^ 
pies de deux ou trois. 

Or , qu'une mesure soit II deux ou "k troîf 
temps , et que la division de chacun de ses 
temps soit en deux ou en trois parties égales ^ 
ma méthode est toujours générale , et exprime 
tout avec la même facilité. On l'a déjà pu 
voir par le dernier exemple précédent ^ et 
l'on le verra encore par celui-ci , dans lequel 
chaque temps d'une mesure à deux y partage 
^n trois parties égales , exprime le mouvement 
de six huit dans la musique ordinaire* 

^* 2 ||il,36i| 176,6^61 73i, 71a f 
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,J 731,147 j 3,117 I i76,36f I 6.. 

M 

Les nptef ydont deu^ égales rempliroat un 
temps , s'appelleront des demis ; celles dout il 
ea faudra trois » des tiers ; celles dont il en 
ûndira quatre « des quarts ^ etc. 

Mais lorsqu'un temps se trouTc partagé, 
de sorte <[ue toutes les notes n'y sont p^s 
d'égale valeur : pour représenter , par exem- 
ple, dans un seul temps une noire et deux 
croches , je considère ce temps comme di?is(» 
en deux parties égales , dont la noire fait la 
première , et les deux crockes onsemble , la 
seconde | )e les lie donc par une ligne droite , 
que je place au-dessus ou au-dessous d'elles ,. 
et cette ligne marque que tout ce qu'elle 
embrasse ne représente qu'une seule note , 
laquelle doit être subdiriafée ensuite en deux 
parties ^ales , ou en trois , ou en quatre ^ 
suivant le nombre des chiffres qu'elle couvre. 

SXXMPLX. ^ 
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d 3a3a,i767 Jaiaj,76^7l3ai,7 j6* 
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La virgule qui se trouve avant la preKuSr# 
note dans Icsldéu^ exemples prede'dens, dé* 
signe la fin du premier temps , et marque qu« 
le chant commence parle second.- 

Quand II se trouve dans un même-temps 
'des sub«:li visions d'inégalités , on peut alors so 
servir d'une seconde liaison ; par exemple , 
pour èxprimerun temps cofnposéd*uue noire, 
d'une croob© , et de deux' doubles-croches , 
on s'y prendrait ainsi. 

^^ol SI II d', 3, SiTij 73,671 7 16'i., 



C4676 15.675,1 a3 I [ 46, 1 4 54 [ 
d i5, 3343 j 24,7282 I 1484,55 I I d. 

Tous voycz-là que- le second temps de la 
première mesure. contient deux parties égales, 
équivalentes a deux noires ; savoir, le 5 poui 
{'une, et pour l'autre. la somme des trois 
notés X 2 I , qui sont sous la grande liaison ; 
ees trois notes sont subdivisées en deux par- 
ties égales^ équiralentes à deux croches , dont 
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l'une est le premier i , et l'autre les deux 
notes 2 et I jointes par la seconde liaison^ 
lesquelles sont ainsi chacune le quart de la 
▼aleur comprise sous la grande liaison et le 
huitième du temps entier. 

En général , pour exprimer régulièrement 
la valeur des notés , il faut s'attacher à la 
àivisiou de chaque temps par parties égales , 
tt qu'on peut toujours faire par la méthode 
que je viens d'enseigner, en y ajoutant l'usage 
du point dont je parlerai tout-iL-l'heure , sans 
qu'il 90 it posisihle d'çtre arrêté par aucune 
exception. Il ne sera même jamais néeessaire , 
quelque bizarre que puisse être une musique , 
de mettre plus de deux liaisons sur aucune 
de ces notes , ni d'en accompagner aucune 
de plus de deux points y à moins qu'on ne 
voulût imaginer dans de grandes inégalités de 
valeurs des. quintuples et des sextuples cro- 
ches , dont la rapidièé comparée n'est nulle- 
xuent à la portée des voix ni des instrumens , 
etdotit à peine troiiverait-on d'exemples dans 
la- plus grande débauche de cerveau de nos 
compositeurs. 

A l'égard des tenues et des syncopes , }• 
"puis comme dans la musique ordinaire les 
exprimer ateo des notes liées ensemble , par 

I 5 
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une ligne courbe qae nous appelerons lialscm 
de tenue ou chapeau , pour la distinguer do 
la liaison de valeur dont je Tiens de parler 
et qui se marque par une ligne droite. Jo 
puis aussi employer le point'au même usagé 
eu lui donnant un sens plus universel , et biea 
plus commode que dans la musique ordinaire* 
Car au-lieu de lui faire valoir toujours la 
moitié de la note qui le précède , ce qui no 
fait qu'un cas particulier , je lui donne do 
même qu'aux notes une valeur détermînco 
uniquement par la place qu'il occupe , 
c'est-à-dire ^ que si le point remplit seul un 
temps ou une mesure , le son (juî a précédé 
doit être aussi soutenu pendant toutes temps 
ou toute cette mesure ; et si le point se trouvo 
clans un temps avec çl^^u^i'es notes , il fait 
nombre aussi-bien qu*cHe« et doit être compté 
pour un tiers ou pour ufa quart *, suivant là 
quantité de notes que rènFerine ce temps-lll , 
^n y comprenant le point : en un mot , lo 
point vaut autant, ou plus , ou moins, quo 
la note qui l'a précédé , et dont il marqua 
la tenue , suivant la placo qu'il occupe daoft 
I© temps où il est employé*. . ^ 
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Am mte , il a*«9t pu ^ craindre , comm^ 
«n le Toit par cet exemple , que cet points Mm 
•enfondent jamais avec cesix qui acnrent 1 
changer d*octaves , ils en sont trop bien dis<» 
iHigaés p«r leur position pour avoir besoin 
4e Tétre par leur figure. C'est pourquoi f ai 
Mé^àfgé 4ie le &ire ^ éditant avec soin de ny^ 
aerrir de ^gnet extraordinaires qui distr.ai-* 
raient i*atteBdon sans exprimer rien de pbis 
que kk simplicîfté des mijens. 

A l'cîgard du d^é da mouTement , s'il 
n'est pas déterminé par las, caractères de in^ 
méthode f il est aisé d'y suppléer par un mot 
ans au commencement de l'air , et Ton peut 
d^autant moins tirer de-ià un angument contre 
num, système , que la nàusique ordinaire a 
besoin du même secours ; tous area , par 
exemple , dans la mesure ^ trois temps simr 
pies y cinf OU iLxiHfxiirciacitf très-difEÉc«ai 

i 6 
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les uns deç autres y et tous exprimes par une 
noire à. chaque temps ; ce nVst doue pas la 
q^ialîté.des notes qu'on emploie qui sert k 
dëtferhiiner le mouvement ; et s*il se trouvo 
des maîtres négligeus qui s'en fient sur ce 
sujet au caractère de leur musique etau goût 
de ceux qui la liront , leur confiance se trouve 
ai souvent punie parles mauvais mouvement 
^u-on donne li leurs airs , qu'ils doitent «sses 
ton tir combien il est nécessaire d'avoir à cet 
égard des indications plus précises que lax[ua^ 
lité des notes. 

L'imp(Brfection grossièvé de la musique sur 
l'artiele dont nous parlons , serait sensible 
pour quiconque aurait des yeux : mais les 
musiciens ne la voient point , et ;'ose prédire 
hardiment qu'ils ne yenront jamais rien de 
tout ce qui pourrait tendre k corriger les dé-> 
fauts de leur art. Elle n'avait pas échoppé à 
3f . Savptur , et il n'est pas nécessaire de 
snéditer sur la musique autant qu'il l'aTait 
fait, pour sentir combien il serait important 
de ne pas laisser aux mouyemens des difie*- 
Teates mesures une expression si vague, et de 
ti'én pas abandonner la déteimination; k des 
fonts souvent si mauvais. 

Le sjst^me «inguUer ^*il avait proposé^ 
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et en géoé^al tout ce qu'il a donné sur l'acous* 
tique y quoiqu*assez chimérique selon set 
mes y ne laissait pas de renfermer d'excellentes 
choses qu'on aurait bien su mettre à profit 
dans toute nutre art. Rien n'aurait été plut 
ayantageux , par exemple , que l'usage de son 
tchomètre général, pour déterminer précisé* 
znent la durée des mesures et des temps , et 
cela y par la pratique du monde la plus aisée s 
ii n'aurait été question que de fixer sur une 
mesure connue , la longueur du pendule 
Ample y qui aurait fait un tel nombre juste 
de vibrations pendant un temps , ou une 
mesure d'un mouvement de telle espèce. Uu 
•eul chifi&e mis au commencement d'un air 
' aurait exprimé tout cela , et par sou moyen 
on aurait pu déterminer le mouvement aveo 
autant de précision que l'auteur même. Le 
pendule n'aurait été nécessaire que pouc 
prendre uiL« fois l'idée de chaque mouvement 5 
apr^ quoi , cette idée étant réveillée .danf 
d'autres airs par les mêmes chiffres qui l'au- 
raient fait naître , et par les airs, même qu'on 
j aurait déjà chantés ; une habitude assurée y 
acquise par une pratique aussi exacte , aurait 
bientôt tenu lieu derègle^et rendu le penduJo 
inutilie.. 
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Mais ces aranUges même qui deyenaîenf 
de vrais incouvéniens y par la facilité qu'ils 
anraien t donnée aux commençans de se passer 
de maîtres et de se formef le goût par eux-^» 
mêmes , ont peut-être été cause que le projet 
|i-a point été admis dans la pratique; il sambtiD 
que si l'on proposait de rtuidre l'art plus dit» 
ficile, il y aurait des saisons pour «tre plMtât 
écouté. 

Quoiqu'il eu soit, en attendant que l'a 
probadon du public me miette «n droit 
m'étendre dayanta^ sur les mojttpsqu'U^ 
aurait à prendre pour £a»iliter l'intettigco 
des mouyemens , de même que celle de bié 
d'autres parties de la musique , sur lesqudli 
j.'ai des remarqués à proposer, jt puis 
borner ici aux expressions de la métheddl 
ardinaire , qui |Mr d«s mots mis an oeitevttfi*^ 
cernent de chaque air eu mdtqueat assez bten 
k moayement. Ces mots , bien ûboisis , dot" 
yent , j^e crois , dédommager ^t au-dc^ d» 
•es doubles c^iffires «t de toutes ces difiEérentet 
mesures qui , malgré leuJr nombre , laisses! 
le miouyement indéterminé et n'apprennent 
rien «ux écoliers ; ainsi , en adoptant seules 
naentla a et le 3 pour les «ignea de la mesure^ 
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y aie là confusion des caractères sans altérer 
la Tariété de l'expression. 

Revenons à notre projet. On sait combien 
de figures étrangères sont employées dans .la 
ausique pour exprimer les silences ; il y en a 
autaatquede différentes valeurs , et par con- 
séquent, autant quede figures différentes dans 
les notes relatives : on est même contraint 
I employer à proportion en plu^ grande 
&parce qu'il n^a pas plu \ leu^s inven- 
NeviJ^klmeltJCQ le point après les silences d» 
k meiApaïùère et au même usage qu'après 
les Dotes^t qu'ils ont mieux aimémultipUef 
^ des demi-soupirs ^ d(s quarts-de- 
i file les uns des autres , que d'étap- 
es signet relatifs uns anal<>gie h 




amB dans ma métliode il n'est 
Rsaire de donner des âgures parti- 
culières aux notes pour en déterminer la 
Taleur > on y est aussi dispensé de la même 
précaiitioti pour les silences , et un seul signe 
suffit pour les exprimer tous sans confusioa 
«tsans équivoque. II parait assez indifférent 
dans cette qnité défigure de choisir tel oarao» 
tcre qu'on voudra pour l'employer à ce t usage. 
IéC xéro a oe|>eiidant quelle chosf de si çou^ 
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venable li cet effet , tant par Tidée de prÎTaticra 
qu'il porte communément avec lui , que par 
sa qualité de chiffre , et tnr^tout par la sim- 
plicité de sa figure , que j'ai cru devoir le 
préférer. Je remploierai donc de la mémo 
manière et dans le même sens par rapport à 
la valeur , que les notes ordinaires , c'est-à- 
dire , que les chiffres i , 2 , 3 9 etc. ; et les 
règles que )'ai établies ^iTégard des notes étant 
toutes applicables à leurs silences relatt£i, il 
6*6nsuit que le zéro , par la seule position et 
par les points qui le peuvent suivre , lesquels 
«lors exprimeront des silences , suffit seul 
pour remplacer toutes les pauses , soupirs , 
demi • soupirs , et autres signes bizarres et 
•uperflus qui remplissent la musique ordiaire. 

'JExemple tiré ies hgons de M- MonUcîair. 
*'« 5î||o|di|alS,il5|3|5,6l7,S|;|Ôj-,5| 

H M — -f 

d 1,0716, o5l4,o33il7,oi23l43,2'iJ t 

Les chiffres 4 et 2 placés ici sur. des zéro 
marquent le nombre de mesures que l'on doit 
passer en silence. 

Tels sont les principes géaéraux d*où décou* 
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lent les règles pour tontes sortes d'expressions 
imaginables , sans qu'il pii(sse nattre à cet 
égard aucune difficulté qii-i n'ait été prévue , 
et qui ne soit résolue en conséquence do 
quelqu'un de ces principes. 

Je finirai par quelques obseryations qui 
naissent du parallèle des deux systèmes. 

Les notes delà musique ordinaire sont-elles 
plus ou moins avantageuses que les chiffres 
qu'on leur substitue ? C'est proprement lo 
fond de la question. 

Il est clair , d'abord , que les notes varient 
pins parleur seule position , que mes chiffres 
par leur figure et par leur position tout en- 
semble ; qu'outre cela , il y en a de sept figures 
différentes , autant que j'admets de chiffres 
pour les exprimer ; que les notes n*ont de 
signification et de force que par le secours 
de la clef : et que les variations des cle& 
donnent un grand nombre de sens tout dif- 
fërens aux notes posées de la même manié rt. 

Il n'est pas moins évident que les rapports 
des notes et les intervalles de Tune h Tauti^ 
n'ont rien dans leur expression par la musique 
ordinaire qui en indique le genre , et qu'ils 
sont exprimés par des positions difficiles à 
retenir, et dont la connaissance dépend unir 
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compter Ict lignes des yeux , et en ce qu'ôtt 
est contraint de fixer son imagination d'oc^ 
tave en octave , pour sauter dc-ià "k l'inter- 
valle suivant , ' ce qui s'appelle suppléer de 
génie au vice de l'expression. 

D'ailleurs ^ quand à force de pratique oa 
viendrait à bout de ' lire aisément tous les 
genres d'intervalles, de quoi vCrus servirit 
-cette connaissance, tant que vous n'aurcs 
point de règle assurée pour en distinguer 
l'espèce ? Les tierces et les sixtes majeures et 
mineures, les quintes et les quartes diminuées 
et superflues , et en général tous les inteiN' 
vallesdeméme nom^ justes ou altérés, 8on# 
exprimés par la même position indépen*^ 
damment de leur qualité , ce qui fait qu* 
Suivant les différentes situations des deul^ 
demi-tons de l'octave , qui changent de pla 
h chaque ton et à chaque clef, les interyalici 
changent aussi de qualité sans changer 
nom ni de position ; de-là l'incertitude 
l'intonation , et l'inutilité de l'habitude dai^ 
les cas où elle serait la plus nécessaire. 4 

La méthode qu'on a adoptée pour les ini 
trumens , est visiblement une dépendance ■ 
ces défauts ; et le rapport-direct qu'il a fall 
établir sntre les touches de Tinstrumeat I 
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la position des notes , n'est qu'un mécbant 
pis-aller pour suppléer à la science des in- 
tervalles et des relations toniques , sans la^ 
<}uelle on ne saurait jamais être qu*un mau-» 
Tais musicien. 

^Quelle doit être la grande attention du 
xnnsicien dans l'exécution ? C'est sans dout« 
d'entrer dans l'esprit du compositeur , et de 
s'approprier ses idées » pour les rendre avec 
toute la fidélité qu'exige le goût de la pièce.' 
Or , l'idée du compositeur dans le choix de» 
sans ^ est toujours relative à la tonique , et 
par exemple , il n'emploiera point le fy 
dièse comme une telle touche du clavier, 
mais comme fésant un tel accord y ou ua 
tel intervalle avec sa fondamentale^ Je dis 
donc que si le musicien considère les son» 
)»ar les mêmes rapports^ il fera ses mêmes 
Intervalles plus exacts , ef exécutera avec plus 
de Justesse qu*en rendant seulement les sons 
les uns après les autres, sans liaison et sans 
dépendance, que celle de la position des 
«otes qui sont devant ses yeux , et de ces foules 
de dièses et de bémols , qu'il faut qu*il ait 
incessamment présens à l'esprit ^ bien, entendu 
fu'il observera toujours les modifications 
pflorticmllère» à chaque ton , qui sont, commsi 
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je Tai déjà dit , reffet du tempérament , et 
dont la connaissance pratique , indépendante 
de tout système , ne peut 8*acc[uérir que par 
l'oreijle et par l'habitude. 

Quand on prend une fois un mauvais prin- 
cipe ; on s'enfile d*inconvéniens en inconvé— 
niens , et souvent on voit évanouir les avan- 
tages mêmes qu'on s'était proposés. C*cst ce 
qui arrive dans la pratique de la musique ins-^ 

■ trumentale/, les difiGicultés s'y présentent eu 
foule. La quantité de positions différentes, de 
dièses y de bémols, de changemens de clefs, 
y sont des obstacles éternels au progrès def 
musiciens ; et après tout cela , il faut encoro 
perdre la moitié du temps, cet avantage si 
vanté du rapport direct de la touche li la, 
note , puisqu'il arrive cent fois par la force 
des signes d'altération simples ou redoublés , 
que les mêmes notes deviennent relatives à des 
touches toutes différentes de ce qu'elles re- 
présentent , comme on l'a pu remarquer ci« 
devant. • 

Toulez-vous jiour la commodité des voir , 
transposer la pièce un demi-ton , ou un ton, 
plus haut ou plus Bas ? voulez-vous présenter 
^ ce symphoniste de la musique notée sur mne 
«lef étrangère à son instrument? Le voilà em< 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. 167 

harrasséf et souvent arrêté tout court , si la 
musique est un peu trayaillée» Je crois , à la 
Térité, que les grands musiciens ne seront 
pas dans le cas ; mais )e crois aussi que les 
grands musiciens ne le sont pas devenus sans 
peine y et c'est cette peine qu*il s'agit d'abréger. 
Parce qu'il ne sera pas tout*à-fait impossible 
d'arriver à la perfection par la route ordi- 
naire , s*ensuit-il qu'il n'en soit point de plus 
fiicile ? 

Supposons que je veuille transposer et çxé- 
cuter en S faH^ une pièce notée eii Csolut^ 
\ la clef de sol , sur la première ligne : voici 
j tout ce que )'ai à faire ; )e quitte l'idée de la 
I clef de sol y et je lui substitue celle de la clef 
I d'if/, sur la troisième ligne : ensuite j'y ajouto 
; les idées des cinq dièses posés , le premier sur 
I le^ y le second sur Vut , le troisième sur le 
: sol^ le quatrième. sur le rc^ le cinquième 
i sur le la ; \ tout cela je joins enfin Tidée d'une 
; octave au-dessus de cette clef d'z// , et il faut 
1 que je retienne continuellement toute cette 
complication d'idées pour l'appliquer à 
I chaque note, sans quoi me voilà à tout ins- 
tant hors de ton. Qu'on juge de la facilité de 
, tout cela. 
I Les cbiffres employés de la ixuixiière que )• 
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le propose ^ produisent des effets absolument 
différens. Leur force est eu eux-mêmes , et in- 
dépendante de tout autre signe. Leurs rap- 
ports sont connus par la seule inspection , 
et sans que Thabitude ait à y entrer pour rien ; 
Fintervalle simple est toujours érident dans 
Tinterralle redoublé : une leçon d'un quart-. 
d.*beure^ doit mettre toute personne en état 
de solfier , ou du moins de nommer les notes 
dans quelque musique qu'on lui présente; 
un autre quart-dheure suffit pour lui ap- 
prendre à nommer de même, et sans hésiter, 
tou t intervalle possible , ce qui dépend , comme 
)e l'ai déjà dit , de la connoissance distincte 
de trois intervalles , de leurs renversemens y et 
réciproquement du renversement de ceux-ci, 
qui revient aux premiers. Or , il me semble que 
Thabitude doit se former bien plus aisément 
quaqd l'esprit a fait la moitié de l'ouvrage , 
et qu'il n'a lui-mémp plus rien à faire. 

Non-seulement les intervalles t>ont connut 
par leur genre dans mon système, mais ils le 
sont encore par leur espèce. Les tierces et les 
sixtes sont majeures ou mineures j vous en Fai- 
tes la distinction sans pouvoir VOU8 y tromper; 
rien n'est si aisé que de savoir une fois que l'iû- 
tervalle 24 est une tierce mineure ^ l'iatervalle 

H. 
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34 , uiic sixte majeure ; l'intervalle 3 i , une 
sixte mineure; l'intervalle 3 1 , une tierce ma-i 
)enre, eti;. les quartes et les tierces , les se-* 
condes , les quintes et les septièmes , justes ; 
diminuées, ou superflues , ne coûtent pas plus 
1é connaître ; les signes accidentels emharassent 
encore moins 5 et l'intervalle naturel étant 
connu y il est si facile de déterminer ce mémo 
intervalle , altéré par un dièse ou par un bé« 
mol , par l'un et Tautre tout-3k-la-fois , ou par 
deux d'une même espèce , que ce serait pro-^ 
longer le discours inutilement que d'entreir 
dans ce détalL 

Appliquez ma méthode aux instrumens ; 
lesavantages en seront frappans. Il n'est ques- 
tion que d'apprendre à former les sept sont 
delà gamme naturelle, et leurs difierentes oc- 
taves sur un v/ fondamental , pris successive- 
ment siir les douze cordes (e) de l'échelle ; ou 



(e). Je dis les douze cordes , pour n'omettre 
aucane des difficultés possibles, puisqu'on jilour- 
rait se contenter des sept cordes naturelles , et 
qu'il est rare qu'on établisse la fondamentale d'un 
ton sur un des cinq sons altérés, excepté, peut- 
être , le fi bémol. Il est yrai qu'on y parvient assez 
iSréquemment par la suite de la modulation : mai» 
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tupériorité de mon système il cet égard, ef 
que j*ai sur ce point des exemples à donner 
plus fojçts et plus cociyaincans que tous les rai* 
sonnemeus. 

Après tous les avantages dont je viens dé 
parler, il est permis de compter pour quelque 
chose le peu de volume qu'occupent mes carac* 
tères , comparés à la diffusion de Tautre mu* 
sique ,.et la facilité de noter sans tout cet evû^ 
barras de papier rayé , 0& les cinq lignes do 
la portée ne suffisant presque jamais , il en 
faut ajouter d'autres à tout moment , qui se 
rencontrent quelquefois avec les portées voi« 
si nés tfa se mêlent avec les paroles , et cau- 
sent uuc confusion à laquelle ma musique ne 
sera jamais exposée. Sans vouloir en établir le 
prix sur cet avantage , il ne laisse pas cepen- 
dant d*avoir une influence à mériter de Tat^ 
tention ; combien sera-t-il commode d'entre- 
tenir des correspondances de musique , sans 
augmenter le volume des. lettres ? Quel em« 
barras ];i*évitera-t-on point dans les simpho* 
nies etdans les partitions , de tourner la feuill» 
à tout moment ? Et quelle ressource d*amu« • 
sèment n'aura-t-on pas de pouvoir porter 
Sur soi dcê libres et des recueils de musique 
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^fomme on en porte de belles-lettres sans se 
•nrchàrger par un poids ça par un tolum» 
cmbaftassant , et d'avoir, par exemple, à 
Topera un extrait de la musique )oint aux 
paroles , presque sans augmenter le prix ni la 
grossefir du livre? Ces considérations ne sont 
pas , je l'avoue ^ d'une grande importance , 
aussi ne les donné- je que comme des accessoi- 
res; ce n'est, au reste, qu|un tissu de sem- 
blable* bagatelles qui fait les agrémens de la 
vie humaine, et rien ne serait si misérable 
qu'elle , si l'on n'avait jamais fait d'attention . 
aux pétîti objets.' 

Je finirai mes remarques sur cet article , en 
concluant qu^ayant retranché tout d'un coup 
par mes caractères , les soixante et dix com« 
lunaisons que la diCTérente position des clefs 
et des accidens produit dans la musique 
«ordinaire ; ayant établi un signe invariable 
«t constant pour chaque son de l'octave dans 
tous les tons ; ayant établi de même une po* 
sition très-simple pour les différentes octaves ; 
ayant fixé toute l'expression des sons par les in- 
tervalles propres au ton 011 l'on est; ayant 
conservé aux yeux la facilité de découvrir d^ 
premier regard si les sons mpntent ou descieiir 

& 3 
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fleût ; ayant fixé îc degré de ce progrès ared 
tioe éridënce que n'a point la musique ordî-^ 
liaire ; et enân ayaiit abrégé de plus des troié 
Quarts , et le tethps qu'il faut pour apprendra 
h solfier, et le rolume des notes , il reste dé-« 
ùontré que mes Caractères sont préférables ]k 
ceux de la musique ordinaire. 

Une sècondequestion qui n'est guères moîn* 
Intéressante que la première , est de savoir si 
fà division des temps » que je substitue k ceilo 
des notes qui les remplissent , est un principe 
général plus simple et plus avantageux quq 
toutes ces différences de noms et de figure» 
qu*on est contraint d'appliquer aux notes ^ 
conformément à la durée qu'on leur veut 
donner. 

tTn moyen sûr pour décider cela , serait 
d'examiner à priori si la valeur des notes esi 
faite pour régler la longueur des temps , ou si eé 
sx'est point j au contraire , par les temps mémeè 
de la mesure que la durée des notes doit être 
iixée.Danslepremiercas ^la méthode ordinaire 
«erait încontesjtablementla meilleure , Il moine 
qu'on né regard&t le retranchement de tan,i 
défigures comme une compensation suffisant» 
fl^e tneûi dt jprincipe , d'où résulterait dt 
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neillears effets. Mais dani le second cas , si )o 
rétablis également la cause et Teffet pris jus- 
fu'ici l'un pour l'autre , et que par-là , je sim- 
plifie les règles et j'abrège la pratique, j'ai 
lieu d'espérer que cette partie de mon système 
dans laquelle , au reste | ou ne m'accuaera pas 
d'avoir copié.personne , ne paraîtra pas moina* 
avantageuse que la précédente. . 

Je renvoie à l'ouvrage dont j'ai déjà parlé , 

bien des détail» que je n'ai pu placer danscelui* 

ci. On y trouvera, outre la nouvelle méthodo 

d'accouipagnemeat dont j'ai parlé dans la pré* 

iaee ^ un â)oyen de reconojdtre au premier ^ 

ooup-d'œil les longues tirades de notes en 

montant ou en descendant^ afin de n'avoir 

besoin de faire attention qu'à la première et à 

h dernière ; l^spression de certaines mesures 

syncopées qui se tro«iVeat quelquefois dans 

les mouvemens vr&à ti^îs temps ; une table 

de tous les mots propres à exprimer les diffé- 

Ten» degrés du mouvement ; le moyen dt 

trouver d'abord la plus haute et la plus basse 

ivote d'un air et de préluder en conséquence | 

enfin y d'autres règles particulières qui toutes 

ne sont toujours,que des développemens dea 

l^rincipes ^e )*ai proposés ici \ et sur-tout ^ 
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nn système de conduite pour les mattrei <{ui 
enseigneront à chanter et à jouer des instniH 
mens , bien différent dans la méthode , et j'es- 
père dans le progrès , de celui dont on se sert 
aujour-d'hui. 

Si donc , aux avantages généraux de mon 
système, si à tous ces retranchemens de signes 
et de combinaisons , si au développement pré- 
cis de la théorie , on ajoute les utilités que ma 
méthode présente pour la pratique ; ces em- 
barras de lignes et de portées tous sup«^ 
primés ; la musique rendue si courte à ap- 
prendre y si facile ii noter , occupant si peu de 
volume , exigeant moins de frais pour l'im- 
pression , et par conséquent , coûtant moins 
il acquérir ; une correspondance plus parfait* 
établie entre les différentes parties , sans que 
les sauts d'une clefà l'autre soient plus difficiles 
que les mêmes intervalles pris sur la même clef ; 
les^iccords et le progrès de l'harmoi^ie offerts 
avec une évidence It laquelle les yeux ne peu- 
vent se refuser; le ton nettement déterminé; 
toute la suite de la modulation exprimée , et 
le chei;piin que l'on a suivi , et le point où Ton 
est arrivé , et la distance où Ton est du ton 
printipal; mais 8ur*toilt l'extrimc simplicité 
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lies principes , jointe à la faotlitë des règles 
qai en découlent; peut-ctre trotrvera-t-oa 
daos toat cela de ^uoi justifier la confianec 
arec laq[u«lle f 'ose présenter cc^ projet am 
pablio. 
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ESSAI 



ESSAI 

SUR 

L'ORIGINE. 

DES LANGUES, 

Où il est parlé 'dé la mélodie et de 
Vimitation musicale. 



ESSAI 

SUR L'ORIGINE 

DES LANGUES. 
CHAPITRE PREMIER. 



Des diptrs moytns dé communiquer 
nos pensées. 



L 



|A parole distingue rhomme entre les 
animaux; le langage distingue les nations 
entr'elles ; on ne connatt d'oui est un 
liomme qu'après qu'il a parlé. L'usage et 
le besoin font apprendre à chacun la lan- 
gné de son pVys ; mais qu'est-ce qui fait 
que cette, langue est celle de son pays et 
non pas d'u^ autre ? Il faut bien remonter , 
pour le dir^"^, à quelque raison qui tienne au 
local , jet^ qui soit antérieure aux mœurs 
mêmes : la parole étant la première institu- 
tion sociale ne doit sa forme qu'à des causes 
naturelles. « 

Sitôt qu'un homme fut reconnu par un 
aulaxpour un être sentant ^ pensant et sem- 



a#4 B 5 S A t 

blable \ lui , le désir ou le besoin de ht 
conununiqiier- ses sentimens et ses pensées ^ 
lui en fit clierchcr le» moyens. Ces moyens 
ne peuvent se tirer que des sens , les seuls 
instrumens par lesquels un homme pUissd 
agir sur un autre. Voilà donc Tinstitutioa 
des signes sensibles pour exprimer la pense'e. 
Les inventeurs du lang&ge tie firent pas c» 
raisonnement , mais L'instinct leur eu sug- 
géra la conséquence» 

Xes moyens généraux , par lesquels nous 
pouvons agir sur les sens d*autrui , se bor* 
nent k deux, savoir, le mouvement et Jà 
▼olx. L'action du mouvement est immé- 
diate par le toucher ou médiate par Is 
geste: la première ayant pour terme la Ion-* 
gueur du bras , ne peut se transmettre à 
distance , mais Tautre atteint aussi loin qus> 
le rayou visuel* Ainjii restent seulemeut U 
vue et l'ouïe pour organes passifs du lan« 
gage entre des hommes dispersé»* 

Quoique la langue du geste et celle dé 
la voix soient également naturelles, toutc-^ 
fois la première est plus facile et dépend 
moin» des coMventions : car plus d'objets, 
frappent nos yeux que nos oreilles , et les 
figures eut plus de .variété que les sons ; 

•lisi 
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tUes sont aussi pins expressives, et discat 
plus en moins de temps. L'amour, dit-on, 
fut l'inventeur du dessin» Il put inventer 
aussi la parole^ mais moins heureusement. 
Peu content d'elle, il la dédaigne , il a des 
manières plus vives de s*çxprimer. (^ue cello 
qui traçait avec tant de plaisir l'ombre d# 
60Ç amant lui disait de choses ! Quels sont 
eut-elle employés pour rendre ce mouve- 
ment de baguette ! 

Nos gestes ne signifient rien que notre 
inquiétude naturelle ; ce n'est pas de ceux- 
là que je veux parler. Il n'y a que Ici 
Européens qui gesticulent en parlant : ou di* 
rait que toute la force de leur langue est dans 
leurs bras ; ils y ajoutent encore celle des 
poumons , et tout cela ne Içur sert de guère. 
Quand un Franc s'est bien démené^ s'est 
bien tourmenté le corps à dire beaucoup de 
paroles , un Turc ôte Un moment la pipe do 
sa bouche, dit deux mots à demi-voix^ et 
l'écrase d'une sentence. 

Depuis que nous avons appris h. gesti- 
culer, no.us avons oul)lié l'art des panto- 
mimes; par la ïnéme raison qu'avec beau- 
coup de belles grammaires nous n'enten- 
dons plus les symboles des £gy tiens. Ce que 

Jifélanget. Tome VL M 
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les anciens disaient le plus vivement , ilg 
ne rezprimaient pas par des mots, mais par 
des signes ; ils ne le disaient pas , ils le mon-* 
traient. 

Ouvrez l'histoire ancienne vous la trou- 
Teréz pleine de ces manières d'argumenter aux 
yeux y et jamais elles ne manquent de pro- 
duire un effet plus assuré que tous les dis- 
cours qu'on aurait pu mettre à la place. 
L'objet offert avant de parler , ébranle l'U 
magination , excite la curiosité, tient l'es- 
prit en suspens et dans Tattente de ce qu'on 
Ta dire. J*ai remarqué que les Italiens et 
les Provençaux , chez qui pour l'ordinaire 
le geste précède le discours , trouvent ainsi 
le moyen de se faire mieux écouter et même 
^avec plus de plaisir. Mais le langage le plus 
énergique est celui oiî le signe a tout dit 
avant qu'on parle. Tarquin ^ TrasibuU ^ 
abattant les têtes des pavots, Alexandre 
appliquant son cachet sur la bouche de son 
favori , Diogène , se promenant devant 
jSénon , ne parlaient-ils pas mieux qu'avec 
des mots? Quel circuit de paroles eût aussi 
bien exprimé les mêmes idées ? Darius en- 
gagé dans la Scythie avec son armée , reçoit 
de la part du roi des Scythes uncgrenouÛie, 
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un oiseau y un« souris et cinq flèches : lo 
lieraut remet son présent en silence et part. 
Cette terrible harangue fut entendue y et 
Darius n'eut plus que grande hâte de rega- 
gner son pays comme il put. Substituez une 
lettre^ ces signes ,plus elle sera menaçante, 
moins elle effrayera; ce rie sera plus qu'une 
gasconnade dont Darius n'aurait fait quo 
rire. 

Quand le lévite d'Ephraïm voulut renger 
la mort de sa femme , il n'écrivit point aux 
tribus d'Israël ; il divisa le corps en douzo 
pièces et les leur envoya. A cet horrible 
* aspect , ils courent aux armes ^ en criant 
tout d'une voix : non ^ jamais rien de tel 
nest arrivé dans Israël , depuis Je jour 
çue nos pères sortirent £ Egypte justju^à ce 
jour. Et la tribu de Benjamin fut extermi- 
née, (iz) De nos jours l'affaire tournée en 
plaidoyers, en discussions , peut-être en 
plaisanteries , eût traîné en longueur y et le 
plus horrible des crimes fût enfin demeuré 
impuni. Le roi Saiil y revenant du labou- 
rage , dépeça de même les bœufs de sa char- 

(a) II n'en resta que six cens hommes sans femmes 
ai enfaus. 

Ma 
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fue et usa (Tua signe' semblable pour fafrd 
marcher Israël au secours de la. ville do 
^abèSb Les prophètes des Juifs , les législa- 
teurs des Grecs offrant souvent au peuple des^ 
objets sensibles , lui parlaient mieux par ces 
objets y qu'ils n^eussent fait par de langs dis- 
cours ; et la manière n'ont Athénée rapportai 
que l'orateur lïypéride^t absoudre la cour- 
tisanne Phryné ^ sans allc'guer un seul mot 
peur sa défense, ^st encore une éloquence 
muette dont l'effet n'est pas rare dans tous 
l'es temps. 

Ainsi Ton .parle aux yeux bicir mieux 
qu'aux oreilles : il n*y a personne qui ne ' 
«ente la vérité du jugement à"" Horace \ 
cet égard. On voit même que les discours 
les plus'éloquens sont ceux où l'on enchâsse 
le plus d'images , et les sons n'ont jamais plus 
d'énergie que quand ils sont l'effet de» 
couleurs; 

Mais horsqu*!! est question d'émouvoir le 
cœur et d'enflammer les passions , c'est toute 
•antre chose. L'impression successive du dis* 
cours y qvii frappe à coups redoublés , vous 
donne bien une autre émotion que la pré- 
sence de l'objet même , où d'un coup-d'œit 
^ous avez tout vu. Supposez une situation 
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de douleur parfaiterneot cdnnue , en voyant 
la personne affligée,^ vous serez difBciletneuf 
ctnujusqn^ plenrer ;?mâis iaissei-kii le ternp» 
de vous dire tout ce quelle seut j. et lMent6^ 
TOUS allez fondre eulaimes. Ce n.'cst qu'ainsi 
que les scènes de tragédie fout leur effet. (^]^ 
La seule panton^ilme saus discours vous lai:;-' 
sera presque tranquille ; lo discours sons» 
geste von« arrachera. des pleurs. Les passion» 
ont V^urs gt's^cs , mais elles ont aiMsi l«ur» 
acceas^ et ces accens qui nous font tressail- 
lir, ces acœns auxquels on ne peut dérober 
sou organe , pénètrent par iui jusqu'au fond 
du cœur , y portent malgré nous les mou-«- 
¥emens qui les arrachent , et nous font sentir 
ce que i»ous entendons^Concluons que le» 
signes visibles rendent l'imitation plusexacte , 
mais que l'intérêt S'exoite mieux par le» 
sons. 

Ceci me fait penser que si nous n'avions 
)amais eu que des besoins physiques , nous 

(b) J'ai dit aillears pourquoi les malheurs feints 
■t>u6 touchent bien plus que les vérititbles. Tell 
sanglotîe à la tragédie , qui n'eût d« ses yours 
pMâ&d.'aucun malheureux. L'invention du théêura 
est admira bla pour enorgueillir notr» amduf^ 
propre ds touxyiss vertus que nous n'avons poÎAS^ 
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aurions fort bien pu ne parler jamaîè, ft 
nout tntendre parfaitement par la seule 
langue du geste. Nous aurions pu établir 
des sociétés peu différentes de ce quelles 
sont aujourd'hui y ou qui même auraient 
marché mieux à leur but : nous aurions pu 
instituer des loix y choisir de» chefs , in von* 
ter des arts , établir le commerce , et faire , 
en un mot , presque autant de choses que 
nous en fesoos par le secours de la parole. 
La langue épistolaire des Salams ( c ) trans- 
met, sans crainte des jaloux, les secrets de 
la galanterie orientale à trav'ers les harems 
les mieux gardés. Les muets du grand-«eignear 
t'entendent entr*eux, et entendent tout oe 
qu'on leur dit par signes , tout aussi bien 
qu'on peut le dire par le discours. Le sieur 
Pereyre , et ceux qui , comme lui j appren-* 
nent aux muets , non-seulement ^ parler 
mais i savoir ce qu'ils disent , sont bien 
forcés de leur apprendre auparavant une 
autre langue non moins compliquée à l'aide 

( c ) Les Salams sont des multitudes de choses 
Jes plus communes, comme une orange , un ruban, 
du charbon etc. , dont Tenvoi forme un sens connu 
fie cous les amans dans les pays où cette langue est 
•a usage. 
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de laquelle ils puissent leur faire entendre 
çelle-là. 

Chardin dit qu'aux Indesr les facteurs se 
prenant la main Tun 2i l'autre , et modifiant 
leurs attoucheraens d'une manière que per- 
sonne ne peut appercevoir , traitent ainsi pu- 
bliquement, mais en secret, toutes leurs 
affaires , sans s'être dit un seul mot. Suppo* 
sez ces facteurs aveugles ^ sourds et muets, 
ils ne s'entendront pas moins entr'eux. Ce 
qui montre que des deux sens par lesquels 
noussouimes actifs , un seul suffirait pour 
nous former un langage. 

Il paraît encore par les mêmes observa- 
tions , que l'invention de l'art de commu- 
niquer nos idées, dépend moins des organes 
qui nous servent à cette communication , 
que d'une faculté propre 1^ l'homme , qui lui 
fait employer ses organes à cet usage , et qui , 
si ceux-là lui manquaient , lui en ferait em- 
ployer d^autres \ la même fin. Donnez à 
l'homme une organisation tout aussi gros- 
sière qu'il vous plaira ; sans doute il acquerra 
moins d'idées ; mais pourvu seulement qu'il 
y ait entre lui et ses semblables quelque moyen 
de communication, par lequel l'un puisse 
agir , et l'autre sentir , ils parviendront à se . 
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communiquer enfin tout autant d'Idées qu'il» 
en auront. 

Les aaimauz ont pour cette communica- 
tion une ci^auîsation plus que suffisante , et 
jamais ancUâid'euxu'cna fait cet usage Voilà, 
ce me scmbJè ^uuediOerencc bien caractéris- 
tique. Ceux d^eutr'eus: qui tmvaiileut et 
Tivciit eu commun^ les castors, les fourmis, 
les abeilles yOntqucl^ne langue naturelle pour 
s*entrccomniuniquer, je n*cufaîs aucun doute. 
Il y a même lieu de croire que la langue dei 
castorset celle des fourmis sont dan» le geste, 
et parlent seuleuient aux yeux. Quoi qu'il en 
soit , par cela même que les unes et les autrfis 
de ces larrgnes sont naturelles , elles ne sont 
pas acquises ; les animaux qui les parlent 
les ont en naissant, ils les ont tous , et par 
tout îa même , ils n'en changent point , ils 
n'y font pas le moindre progrès. La langue 
de convention n'appartient qu'i l'bomme. 
Voilà pourquoi Thorame fait des progrès , 
soit eu bien , soft en mal , et pourquoi les 
animaux n'eu font point. Cette seule distinc- 
tion paraît mener loin : on Tes pli que,, dit- 
on , par la difiërence des organes. Je serait 
curieux de Toir cette explicatioo. 
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chapitre'ii. 

Çu€ la première inç€ntion dé la parois 
ne vient pas des besoins ^ mais dûs. 
passions^ 



I 



Lestdoacrà croire^que les besoins dictèrent 
Its pcemiers gestes, et que les passions arra» 
cbèrent les premières Toix. En snirant^ 
a.vec ces distinctions , la trace des faits ,. peut- 
être faudxait-il r^usonaer sur i'origiue des 
laugues tout autrement qu*on n^a fait jus^ 
quici. Le génie des langues orientales les 
plus anciennes qui nous soient connues dé- 
meut absolument 1» marche didactique 
qu*on. imagine da^is leur composition^ Ces 
langues n'ont rien de méthodique et de «ai- 
sonué ; elles sont vives et figurées^ On- nous 
fait du langage des premiers hommes des lan* 
gués de géomètres ; et nous voyons, que C9 
furent des -langues de poètes,. 

Cela dut être On ne commenta pasparraî* 
sonucr, mais par sentir. On prétend que le» 
hommes inventèrent la parole pour exprimer 
Icuxs besoins ; cette opinion me paratt iusoiv» 
teuahic.. LJcITct naturel des premiers besoins.;^ 
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fiit d*écarter les hommes et non d^ les rappro* 
oher. Il le fallait aipsi pour que Tcspèce 
Tînt à s*étendre , et que la terre se peuplât 
promptement , sans quo* le genre liumain M 
fut entassé dïinsun coin du monde , et tout 
le reste fût demeuré désert. 

De cela seul il suit ^ ayec évidence , que 
Torigine des langues n'est point due a\i% 
premiers besoins des hommes , il serait ab- 
surde que de la cause qui les écarte , vînt Id 
moyen qui les unit. D'oii peut donc v€f ir 
cette origine ? des besoin» moraux , des pas- 
sions. Toutes les passions rapprochent les 
hommes que la nécessité de chercher 11 tivro 
force à se fuir. Ce n*est ni la faim , ni la soif, 
mais Tamour , la haine, la pitié, la colère, 
qui leur ont arraché les premières voix. Les 
fruits ne se dérobent point 11 nos mains , on 
peut s'en nourrir sans paHer , on poursuit en 
silence la proie dont on veutserepattre; mais 
pour émouvoir un jeune cœur , pour repous- 
ser nn aggresseur injuste , la nature dicte des 
accents , des cris , des plaintes : voilà les plus 
anciens mots inventés , et voilà pourquoi lei 
premières langues furent chantantes et pas- 
sionnées avant d'être simples et méthodiques. 
Tout ceci n'est pas vrai , sans distinction i 
mais j 'y reviendrai ci-api es. 
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CHAPITRE III. 

Çuê ie premier langage dut être ^figuré, 

\^ OH M B les premiers motifs qui firent par« 
)er r homme , furent des passions , {ses pre-» 
mières expressions furent des tropes. Le lan- 
gage figuré fut le premier 2l naître , le sens 
propre fut trouvé le dernier. On n'appela le$ 
choses de leur vrai nom , que quand on le$ 
vit sous leur véritable forme. D'abord on ne 
parla qu'en po'ésie ; on ne s Wisa de raisoib- 
ner que long-temps après. 

Or , je sens bien qu'ici le lecteur m'arrête , 
et me demande comment une expression peut 
être figurée avant d'avoir un sens propre ^ 
l^uisque ce n'est que dans la translation du 
sens que consiste la figure ? Je conviens da 
cela ; mais po'uf m*entendre , il faut substi- 
tuer l'idée que la passion nous présente , au 
knot que nous transposons; car on ne trans- 
pose les mots que parce qu'on transposa iiussi 
les idées ; autrement le langage figuré ne si- 
gnifierait rieoj. J* réponds donc par ub 
exemple. 
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Un hominc sauvage en rencontrant iVaxi» 
très , se sera d'abord effraye. Sa frayenr lui 
aura faitjroir ces hommes plus grands et plus 
forts que lui-même ; il leur aura donné le 
nom de Géans. Après beaucoup d*exp©- 
rien«cs il aura reconnu que ces pre'tendus 
géans n'étaut ni plus grauds , ni plus fort» 
que lui , leur stature iio convenait pointa 
Tide'e qu'il avoit d'abord attacîie'e au mot 
de géant. Il inventera donc un autre nom 
commun à eux et à lui , tel par exemple , 
que le nom à' /tomme , et laissera celui de 
GéantWobjGt faux qui l'avait frappé durant 
•on ' illusion. Voilà comment le mot Oguré 
natt avant le mot propre , lorsque la passion 
BOUS fascine les yeux , et que la première 
idée qu'elle nous oGTre n*est pas celle de la 
vérité. Ce que j'ai dit des mois et des noms 
est sans difficulté pour les tours de phrases. 
L*image illusoire oUbrte par la passion , se 
montrant la première, le langage qui lui 
répondait fut aussi le premier invente ; il 
devint ensuite métaphorique, quand l'cspriÉ 
éclairé, recoimaissant sa première erreur, 
^'cn employa les expressions que dans les 
m^es passions qui l'avaient produite. 

CHAPITRl 
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CHAPITRE IV. 

Des caractères dis tin et if s de la première 
langue , et des changemens quelle dut 
éprouper. 

1.,>«E8 simples sons sortent naturellement du 
gosier, la bouche est naturellement plus ou 
moins ouverte ; mais les modifications de la 
langue et du palais qui font articuler , exigent 
dclattention , de Texcrcice ; oïl ne les fait 
point sans vouloir les faire , tous ies enfans 
ont besoin de les apprendre , et plusieurs 
n'y parviennent pas aisément. Dans toutes 
les langues les exclamations les plus vives 
sont inarticulées ; les gémisscmcns sont de 
simples voix; les muets ,- c'est-à-dire , les 
sourds , ne poussent ^ue des sons iuartica-* 
le's : le père Lami ne conçoit pas même que 
les hommes en eussent pu jamais inventer 
d*autres y si Dieu ne leur eut expressément 
appris à parler. Les articulations sont en petit 
notnl>re ^ les sons sont en nombre infini , les 
accens qui les marquent peuvent se multi- 
plier de piéme ; toutes les notes de la musique 
Mélanges, l'omc VI. IV 



2i8 ' ESSAI 

lont autant d'accens ; nous n'eu avons , il es» 
vrai , que trois ou quatre dans la parole , 
mais les Chinois en ont beaucoup davantage ; 
en revanche ils ont moins de consonnes. A 
cette source de combinaisons , ajoutez celte 
des temps ou de la quantité' , et vous aurex 
Bon-seukmentplusde mots, mais plus de 
syllablcs diversiUées que la plu? riche des 
langues n'en a besoin. 

Je ne doute point qu'indépendamment 
du vocabulaire et de la syntaxe , la première 
langue, si elle existait encore, n'eût gard. 
des caractères originauï qui la distingueraient 
de toutes-les autres. Non-seulement tous les 
tours de cette langue devraient être en 
images , en sentimens , en figures ; mais dans 
,a partie mécanique elle devrait répondre à 
«on premierobjet, et présenter au sens ,ains. 
qu'à l'entendement, les impressions presque 
inévitables delà passion qui cherche à se com. 

Commelesvoisnatûrellessonlmarticulees, 
les mot» auraientpeu d'articulations ; quel- 
que. consonnes.interposées effaçant 1 h.atns 
Jes voyelles , suffiraient pour les rendre eou- 
Ltes et faciles à prononcer. En revanche 
le, son. «eraient très-varié» et la diyersit» 
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<3es accens multiplierait les mêmes voix ; la 
quantité , le rhythme , seraient de nouvelles 
sources de combinaisons ; en sorte que les 
Toîx , les sons y Taccent , le nombre , qui sont 
de la nature , laissant peu de chose à faire aux 
articulations qui sont de convention , Ton 
chanterait au lieu de parler ; la plupart des 
mots radicaux seraientdes sons imitatifs , ou 
de l'accent des passions , ou de Teffet des 
objets : l'onomatopée s'y ferait sentir contî- 
nnelleznent. 

Cette langue aurait beaucoup de syno- 
nymes pour exprimer le même être par ses 
differens rapports ; (^) elle aurait peu d'ad- 
verbes et de mots abstraits pour ces mêmes 
rapports. Elle aurait beaucoup d'augmenta- 
tifs , de dimii^utifs , de mots composés , de 
particules explétives , pour donner de la ca- 
dence' aux périodes et de la rondeur aux 
phrases ; elle aurait beaucoup d'irrégularités 
et d'anomalies ; elle négligerait l'analogie 
grammaticale pour s'attacher à l'euphonie y 
au nombre , à l'harmonie , et à la beauté des 



( d) On dit que l'Arabe a plus de mille mots 
difTêrens pour dire un chameau , plus de cent pour 
aire un glaive etc. 

N 2 
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Ik yérîtablement peindre les sons et parler 
aux yeux. 

La troisième est de décomposer la voîi 
parlante à un certain nombre, de parties élé- 
mentaires , soit vocales , soit articulées , avec 
lesquelles on puisse former tous les mots et 
toutes les syliables imcginables. Cette ma- 
nière d'écrire , qui est la nôtre , a dû étrô 
îmaginëie par des peuples .commerçans , qui 
voyageant en plusieurs pays , et ayant à 
parler plusieurs langues , fureat forcés d'in- 
venter des caractères qui pussent être com- 
muns à toutes. Ce n'est pas précisément 
peindre la parole , c'est l'analyser. 

Ces trois manières d'écrire répondent assez 
exactement aux trois divers états , sous les- 
quels on peut considérer les hommes rassem- 
blés en nations. La peinture des objets con- 
vient aux peuples sauvages ; les signes des 
mots et des propositions aux peuples bar- 
bares ; et l'alphabet aux peuples policés. 

Il ne faut donc pas penser que cette der- 
nière invention soit une preuve de la haute 
antiquité du peuple inventeur. Au contraire, 
il est probable que le peuple qui l'a trouvée 
avait en vue une communication plus facile 
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aF«c d*autres peuples parlant d'autres langues, 
lesquels du moins e'taient ses contemporains , 
et pouvaient être plus anciens que lui. On 
ne peut pas dire la même chose des deux 
autres, méthodes. J'avoue, cependant que 
si Ton s'en tientà l'histoire et aux faitsconnusy 
l'écriture par alphabet parait remonter aussi 
haut qu'aucune autre. Mais il n'est pas sur- 
prenant que nous manquions de monumens 
des temps où Ton n'écrivait pas. 

Il est peu vraisemblable que les premiers 
qui s'avisèrent de résoudre la parole en signes 
élémentaires, aient fait d'abord des divisions 
bienexactes.Quandilss'appercurentensuitede 
l'insuffisance de leur analyse , les uns , comme 
les Grecs , multiplièrent les caractères de leur 
alphabet , les autres se contentèrent d'en 
varier le sens ou le son par des positions 
ou combinaisons différentes. Ainsi paraissent 
écrites les inscriptions des ruines de Tchel- 
minar , dont Chardin nous a tracé des 
Ectypes. On n'y distingue que deux ligure» 
ou caractères , (e) mais de diverses grandeurs 

(e) «Des gens s'étonnent^» (Ut Chardin, »que 
ft deux figures puissent faire taait de lettres , mais 
« pour moi je ne vois pas là. de quoi s'étonner si 
« fort, puisque les lettres de notre alphabet , qui 

N 4. 
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et posés en di Serons sens. Cette langue ia- 
coniiue et d'une antiquité presque effrayante, 
devait pourtant être alors bien formée , ii en 
juger par la perfection des arts qu'annoncent 
la beauté des caractères , (J") et les monumcns 

•c sont au nombre de vingt-trois^ ne sont pourtant 
<e composées que du deux lignes, la droite et la 
« circulaire, c'est-à-dire qu'avec un C et uni, 
ce on fait toutes les lettres qui composent nos 
ce mots. 

(f) te Ce caractère paraît fort beau et n'a rien 
« de confus ni de barbare. L'on dirait que les 
ec lettres auraient été dorées; car il y en a pla- 
ce sieurs, et sui-tbut des majuscules, où il paraît 
ce encore de l'or , et c'est assurément quelque 
te chose d'admirable et d'inconcevable que l'air 
cf n'ait pu manger cette dorure durant tant de 
ce .siècles. Du reste, ce n'est pas merveille qu'au- 
« cun de tous les savans du monde n'ait jamais 
• « rien compris à cette écriture, puisqu'elle n'ap- 
9c proche en aucune manière d'aucune écriture 
«< qui soit venue à notre connaissance ; au lieu que 
«toutes les écritures connues aujourd'hui , ex- 
ce cepte' le Chinois, ont beaucoup d'affinité en- 
ce tr'eiles , et paraissent venir de Ja même source. 
« Ce qu'il y a en ceci de plus merveilleux , est que 
ce les Guèbres qui sont les restes des anciens Per- 
ce ses, et qui en conservent et perpétuent la reli- 
ce gion , non-seulement ne connaissent pas mieux 
et ces caractères que nous , mais que leurs carac- 
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admirables où se trouveut ces iascriptions : 
je ne sais pourquoi Ton parle si peu de ces 
étotiuaates ruines : quand j'en lis la descrip- 
tion dans Chardin , je me crois transporté 
dans un autre monde. Il me semble que tout 
cela donne furieusement Bi penser. 

L'ar* d'écrire ne tient point à celui de 
parler. Il tient > des besoins d'une autre 
nature , qui naissent plus tôt ou plus tard 
selon des circonstances tout-à-fait indépen- 
dantes delà durée des peuples, et qui pour- 
raient n'avoir jamais eu lieu chez des natious 
très-anciennes. On ignore durant combien 
de siècles l'art des hiéroglyphes fut peut-être 
la seule écriture des Egyptiens , et Uestprouyé 
qu^une telle écriture peut suffire à un peuple 

« tères n'y ressemblent pas plus qi;e les nôtres. 
« D*où il s'ensuit , ou que c'est un caractère de 
•c cabale, ce qui n'est pas vraisemblable , puisque 
« ce caractère est le commuft et naturel de Tédi- 
ec lice en tous endroits , et qu'il n'y en a pas d'au- 
«c très du même ciseau ; ou qu'il est d'une' si 
•c grande antiquiié que nous n'oseï tons presque 
•e le dire ». En effet, Chardin ferait présumer, sur 
ce passage, que du rempsde Cyrus et des mages, 
€• caractère était <îé>à oublié, et tout aussi peu 
conuu qu'aujourd'hui» 

N 5 
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policé , par Texemple des Mexicalas qui en 
avaient une encore moins commode. 

En comparant l'alphabet cophte à Talpha* 
bot syriaque ou phénicien, on juge aisément 
que l'un vient de l'autre , et il ne serait pas 
étonnant que ce dernier fût l'original, ni que 
le peuple le plus moderne eût à cet égard 
instruit le plus ancien. Il est clair aussi que 
l'alphabet grec vieut de l'alphabet phénicien ; 
l'on voit même qu'il en doit venir. Que Cad" 
7/171SOU quelqu'autre Tait apporté dePhénicie, 
toujours paraît-il certain que les Grecs ne 
4'allèrent pas chercher et que les Phéniciens 
l'apportèrent eux mêmes : car des peuples 
de l'Asie et de l'Afrique , ils furent les pre- 
miers et presque les seuls (^) qui commencèrent 
en Europe , et ils vinrent bien plutôt chez 
les Grecs que les Grecs n'allèrent chez eux: 
ce qui ne prouve nullement que le peuple 
Grec ne soit pas aussi ancien que le peuple 
de Phénicie. 

D'abord les Grecs n'adoptèrent pas seule- 
ment les caractères des Phéniciens, mais même 



(g) Je compte les Carthaginois pour Phéni- 
ciens, puisqu'ils étaient une colonie de Tyr. 
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la direction de leurs lignes de droite à gauclie. 
Ensuite il» s'avisèrent d'écrire par sillons, c'çst- 
à-dire , en retournant|dela gauche h la droite, 
puis de la droite à la gauche alterna tire* 
ment. (A) Enfin ils écrivirent co<nme nous 
fesons aujourd'hui en recommençant toute» 
les lignes de gauche ii droite. Ce progrès n'a 
rien que de naturel : l'écriture par sillons est 
sans contredit la plus commode à lire. Je 
suis même étonné q« elle ne se soit pas établie 
avec l'impression , mais étant difficile décrire 
à la main , elle dut s'abolir quand les ma«. 
nuscrits se multipJ'èrent. 

Mais bien que l'alphabet grec vienne de^ 
l'alphabet phénicien , il ne s'ensuit point quo- 
la langue grecque vienne de la phénicienne. 
Une de ces propositions ue tient point à 
l'autre, et il parait que la langue grecque était 
déjà fort ancienne , que l'art d'écrire était 
récent et même imparfait chez les Grecs,. Jus- 
qu'au siège de Troyc, il» n'eurent que seize 
lettres, si toutefois ils les eurent. On dit que 

(h) V.Tausantas Arcad. Les latins, dans 1« 
commeacement , écrivirent ne même, et de-là , 
selon Marias ictoiinus ^ est venu le mot dft 

N 6 
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Palamede en ajouta quatre et Simonide les 
quatre autres. Tout cela est pris d'un peu loin. 
A ucontrairele]atin,Ian$;ue plus moderne, eut 
presque dès «a naissance un alphabet complet, 
dont cependant les premiers Romains ne se 
servaient guère , puisqu'ils commencèrent si 
tard d'écrire leur histoire, et que les lustres 
lie se marquaient qu'avec des clous. 

Du reste il n'y a pas une quantité de lettres 
ou cle'mens de la parole absolument détermi- 
née; Tes uns en ont pi us, les autres moins, selon 
les langues, et selon les diverses modifica- 
tions qu'on donne aux voiit et aux consonnes^ 
Ceux qui ne comptent que cinq voyelles se 
trompent fort : les Grecs en écrivaient sept, 
les premiers Romains six , {i) MM. de Port- 
Royal en comptent dix, M. Ducîos dix-sept; 
et je ne doute pas qu'on n'en trouvât beau- 
coup davantage si Thabitude avait rendu 
l'oreille plus sensible et la bouche plus exercée 
atix diverses modifications dont elles sont 
susceptibles. A proportion de la délicatesse 
de l'organe, on trouvera plus ou moins de 

( i) Vocales quas Graci septem , Romuîus sex, usas 
posterïvr quinque commémorât, v veîut gracà rejcctâ* 
Mari. Capel. ]. III. 
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modi&cations, entre Va aigu et Vo grave, entre 
IV et Ve ouvert etc. C'est ce que chacun peut 
éprouver en passant d*une voyelle à Tautre 
par une voix continjue et nuancée ; car on 
peut fixer plus ou moins de ces nuances et 
les uiarquer par des caractères particuliers , 
selon qu'à force d'habitude on s'y est rendu 
plus ou moins sensible ; et xïette habitude 
dëpeud des sortes de voix usitées dans le lan- 
gage, auxquelles l'organe se forme insensi- 
hlcuient. La même chose peut se dire à-peu- 
près des lettres articulées ou consonnes. Mais 
la plupart des nations n'ont pas fait ainsi. 
Elles ont pris l'alphabet les unes des antres, 
et représenté par les mêmes caractères, des 
voix et des articulations trcs-diîFc rentes. Ce 
qui fait que, quelque exacte quesoit l'ortho- 
graphe, on lit toujours ridiculement une antr© 
langue que la sienne , à moins qu'on n'y soit 
cxtrcmcuicnt exercé. 

L'écriture, qui semble devoir fixer lalangue, 
eslprécisémentcequi l'altère; elle n'en change 
pas les mots, mais le génie; elle .substitue 
l'exactitude à l'expression. L'on r*ndsesscn- 
timens quand on parle et ses idées quand ou 
écrit. En écri\jant on est forcé de prendre 
tous les mots dans l'acception commuue; 
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mais celui qui parle varie les acceptions 
par les tons , il les détermine comme il lui 
plaît ; moins gêné pour être clair , il donne 
plus à la force , et il n*est pas possible qu'une 
langue quon écrit, garde long-temps la vira- 
cité de celle qui n*est que parlée. On écrit 
les voix et non pas les sons : or , dans une 
langue accentuée ^cesont les sons, lesacceos, 
les inflexions de toute espèce , qui font la 
plus grande énergie du langage, et rendent 
une phrase , d'ailleurs commune , propre 
seulement au lieu, où elle est. Les moyens 
qu'on prend pour suppléer à celui-là, éten-* 
dent , allongent la langue écrite*, et passant 
des livres dans les discours^ énervent la pa- 
role même. (X:) En disant tout comme on 

( Jt: ) Le meilleur de ces moyens , et qui n^aurait 
pas ce délaut, serait la ponctuation, si on Teûc 
laissée moins imparfaite. Pourquoi, par exemple, 
n'avons-nous pas de point vocatif? Le point inter» 
rogant que nous avons était beaucoup moins né- 
cessaire; car, par la seule construction, on voie 
si l'on interroge ou si l'on n'interroge pas , au 
moins dans notre langue. Vene^-vous e* vous vtnt\ 
ne sont pas la même chose. Mais comment dis» 
tinguer, par écrit, unhorame qu'on nomme, d'un 
homme qu'on appielle ? C'est-là vraiment une équi- 
voque qu'eûi levée le point vacaiif. La méitkeéqui- 
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l'écrirait, où ne fait plus que lire en par- 
iant. 



CHAPITRE VI. 

S^il est probable qu^ Homère ait su écrire: 

V/uoi qu'on nous dise de l'invention do 
l'alphabet grec, je la crois beaucoup plus 
moderne qu^on ne la fait , et je fonde prin- 
cipalement cette opinion sur le caractère de 
la langue. Il m'est venu bien. souvent dans 
l'esprit de douter non-seulement qu* Homère 
sut écrire , mais même qu'on cerivtt de son 
temps. J'ai grand regret que ce doute soit si 
formellement démenti par l'histoire de Bel" 
îérqphon dans l'Iliade; comme j*ai le mal- 
heur aussi bien que le père Hardouin d'être 
un peu obstiné dans mes paradoxes, si j'étais 
moins ignorant , je serais bien tenté d'éten- 
dre mes doutes sur cette histoire mérae, et 
l'accuser d'avoir été sans beaucoup d'examen, 
interpolée par les compilateurs ai! Homère* 

▼oque se trouve dans l'Ironie, quand l'accent ne 
la f^it pas sentir. 
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Nou seulement dans le reste de Tlliade on 
Toit peu de traces de cet art; mais j'ose ayau- 
cer que toute l'Odyssée n'est qu*ua tissu de 
bêtises et d*inepties qu'une lettre ou deux 
eussent réduit en fumée; au lieu qu'on rend 
ce poëme raisonnable et mémo assez bien con- 
duit , en supposant que ses héros aient ignoré 
récriture. Si l'Iliade eût été écrite, elle eût 
été beaucoup moins chantée^ les Rhapsodes 
eussent été moins recherchés et se seraient 
moins multipliés. Aucun autre poète n'a été 
ainsi chanté, si ce n'est le Tasse à Venise, 
encore n'est-ce que par ks Gondoliers qui 
ne sont pas grands lecteurs. La diversité des 
dialectes employés par Homère forme en- 
core un préjugé très- fort. Les dialectes dis- 
tingues par la parole se rapprochent et se 
confondent par l'écriture, tout se rapporte 
insensiblement à un modèle oommuu. Plus 
une nation lit et s'instruit, plus ses dialectes 
s'cfFacfut, et enfin ils no restent plus qu'en 
forme de jargon chez le peuple qui Ut peu 
et qui n'écrit point. 

Or, ces deux poèmes étant postérieurs au 
siège de Troye , il n'est guère apparent qu» 
les Grecs qui firent ce siège connussent l'écri- 
ture, et que le poëte qui le chanta ne la 
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connût pas. Ces poèmes restèrent long-temps 
écrits , seulement dans la ' mc'moire des 
hommes; ils furent rassembles par écrit assez 
tard et avec beaucoup de peine. Ce fut quand 
la Grèce commença d'abonder en livres et 
en poésie écrite, que tout le cliarme de celle 
à.' Homère se Ht sentir par comparaison. Les 
autres poètes écrivaient, //<7/«?r^ seul avait 
chanté, et ces chants divins n'ont cessé d'être 
écoutés avec ravissement que quand l'Europe 
s'est couTerte de barbares , qui se sont mêlés 
de juger ce qu'ils ne pouvaient sentir. 

CHAPITRE VII. 

De la prosodie moderne. 

.ri 

'' 1\J 

.^î il ous n'avons aucune idée d'une langue 

l'ei sonore et harmonieuse, qui parle autant par 

vi les sons que par les voix. Si l'on croit sup- 

léer Ix l'accent par les accens, on se trompe: 

;j on n'invente les accens que quand l'accent 

^ est déjà perdu. (/) H y a plus; nous croyons 

I (/) Quelques savans pretendfint, coatre Topi- 
nion commune et contre la preuve tirée de tous 



fl34 ESSAI 

avoir des accens dans uotre langue, et nous 
n*ea ayons point : nos prétendus accens ne. 

les anciens manuscrits , que les Grecs ont connu 
et pratiqué dans l'écriture les signes appelés ac-' 
cens , et ils fondent cette opinion sur deux passa- 
ges que je vais transcrire Tun et l'autre , afin que 
le lecteur puisse juger de leur vrai sens. 

Voici le premier tiré de Cîcéron , dans son traité 
de lorateur, 1. III, n". 44. 

Heuic dîUgentiam subsequiiur modus Btîam et formé 
yerborùm, quod jam vereorne finie Catulo videatur esse 
puérile. Versus enim veteres illi in hac solutâ oratione 
propemodum, hoc est, numéros quosdam ,nobis esse 
adhibendos putaverunt, Interspirationis enim , non de" 
Jatigationis nostrct, neque librariorum notis, sed ver- 
boruin et sententiarum modb , interpunctas clausulas 
in erationibus esse voluerunt : idque prïnccps Isocrates 
instîtuisse fertur , ut inconditam antiquorum dicendi 
consuetudinem , delectationis > atque aurium causa 
(quem admodum scribit discipulus ejus Naucrates) 
numeris adstringeret, 

Namque hac duo, musici , qui erant quondam iidem 
poïzot^ machinati ad voluptatem sunt, versum, atque 
cantum , ut et verborum numéro , et yoctun modo^ 
deUctatione vincerent aurium satletatem. Hac igitur 
duo, vocis dico moderationem , et verborum conclusio- 
nem, quoad orationis severitas'pati possit, h poUicâ 
ad eloquentiam tràducenda duxerunt. 

Voici le second tiré d'IsiJore , dans ses origines. 
1. 1 , c. ao. 



SUR L'ORIGINE DES LANGUES. iSS 

sont que des voyelles ou des signes dé quan- 
tité; ils ne marquent aucune yariéte de sons» 
La preuve est que ces accens se rendent tous^ 
ou par des temps ine'gaux , ou par des modiS- 
eations des lèvres , de la langue ou du palais^ 
^i font la div^ersité des voix ; aucun par 
des modi&cations de la glote, qui font la di* 

Trœteres qumdam sententîarum nota aptid celeberri^ 
Mos auctores fuerunt , quatque antiqui ad distinctio" 
9£m scripturarum carminibus et historiîs apposuerunt, 
Uota , est figura propria in liiteret modum posita, ad 
itmonstrandum unamquamque vcrbi sententiarumque 
ac versuum rationem, Nota autem yersibus apponuntur, 
numéro XXVI , qua sunt nominibus infra scrîptîs &c. 

Pour moi, je vois-là que du tem]>s de Cicéron^ 
les bons copistes pratiquaient la séparation des 
mots , et certains signes équivalens à notre ponc- 
tuation. J'y vois encore l'invention du nombre et 
de k déclamation de la prose attribuée à Isocrate. 
Mais je n'y vois point du tout les signes écrits , les 
accens j et quand je les y verrais , on n'en pourrait 
conclure qu'une chose que je ne dispute pas et qui 
rentre tout-à-iait dans mes principes; savoir quc^ 
quand les Romains commencèrent à étudier lo 
grec, les copistes, pour leur en indiquer la pro- 
nonciation, inventèrent les signes des accens , 
des esprits , et' de la prosodie ; mais il ne s'ensui- 
vrait nullement qiie ces signes fussent en usage 
parmi les Grecs qui n'en avaient aucun besoin. 
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versité des sons. Ainsi quand notre elrcon- 
flcxe n'est pas une simple voix , il est un© 
longue , ou il n'est rien. Voyons à présent 
oe qu'il était chez les Grecs. 

Denis d' Halycarnasse dit y que V éleva-' 
tion du ton dans l'accent aigu , et rabais* 
sèment dans le graçe ^ étaient une quinte; 
ainsi V accent prosodique était aussi musi^ 
cal , sur-tout le ciconflexe, oh la voix après 
at^oir monté d'une quinte descendait d'une 
autre quinte sur la même syllabe, (m) On 
voit assez par ce passage , et parce qui s y 
rapporte ^ que M. Duclos ne reconnaît poittt 
d'accent musical dans notre langue , mais 
seulement l'accent prosodique et l'accent 
vocal ; on y ajoute un accent orthographique, 
qui ne change ifieu à la voix , ni au son, ni 
à la quantité , mais qui tautôt indique une 
lettre supprimée, comme. le cirxonflexe, et 
tantôt fixe le sens équivoque d'un mono- 
syllabe, tel que l'accent prétendu gravequi 
distingue oh adverbe de lieu , de ou parti- 
cule disjonctive , t,\. à pris pour article, du 
niéuie a pris pour verbe • cet accent distingue 



(m) M. Ducîos^ Rem- sur la gram. génér. et 

raisoiiiiée ,• p. 3o. 
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Il rœîl seulement ces monosyllabes , rien ne 
ics distingue à la prononciation, (/r) Ainsi la 
définition de Taccent que les Français ont 
généralement adoptée^ ne convient à aucun 
4es accens de leur langue. 

Je m'attends bien que plusieurs de leurs 
grammairiens , prévenus que les accens tnar- 
qaent élévation ou abaissement de voix , se 
récrieront encore ici au paradoxe: et faute 
de mettre assez de soins à rcxpérience, ils 
croiront rendre par les modlBcations de la 
glote ces mêmes accens qu'ils rendent uni- 
quement en variant 1rs ouvertures de la 
bouche , ou les positions de la langue. Mnis 
voiciceque j'ai à leur dire pour constater l'ex- 
périence, et rendre ma preuve sans réplique. 

Prenez exactement avec la voix Tunisson 
de quelque instrument de musique , et sur 
cet unissou prononcez de suite tous les mots 

(n) On pourrait croire que c'est par ce môiii* 
accent que les Italiens distinguent , par exemple , 
è verbe de e conjonction ; mais le premier se dis- 
tingue à l'oreille par un son plus fort et plus ap- 
puyé, ce qui rend vocal raccent dont il est mar- 
qué : observation qu« le Buçtimattei a eu tort de n« 
pas faire. 
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francaÎB les plus divcrseoietit accentués <ram 
▼DUS pourrez rassembler ; comme il n'est pas 
ici question de l'accent oratoire, mais seu- 
lement de l'accent grammatical , il n'est pâ» 
même nécessaire que c«s divers mots aient un 
«ens suivi. Observez en parlant ainsi si v-ous 
ne marquez pas sur ce même sou tous ks 
accens aussi sensiblement , aussi netteoienc 
que si vous prononciez sans gène en yariaat 
votre ton de voix. Or , ce fait supposé «t 
il est incontestable, je dis qu« puisque tous 
Tos accens s'expriment sur le même ton ils 
ne marquent donc pas des sons différeas. 
Je n'imagine pas ce qu'on peut répondre i 
cela. 

Toute langue où l'on peut mettre plusieurs 
airs de musique sur les mêmes paroles n-a 
point d'accent musical déterminé. Si 1 acceât 
était déterminé, l'air le seraitaussi, Dèsque 1» 
cbant est arbitraire , l'accent est compté pour 
jrien. 

Les langues modernes de l'Europe sont 
toutes du plus au moins dans le même cas. 
Je n'en excepte pas même Titalienne. La lan- 
gue italienne, non plus que la . française , 
n'est point par elle-jnêmc ua% langue mu- 
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tîcale. La dififérence est seulement que l'une 
se prête à la musique y et que Tautre ne s*y 
prête pas. 

Tout ceci mène à la confirmation de co 
principe^ que par un progrès naturel toutes les 
langues lettrées doivent changer de caractère, 
et perdre de la force en gagnant de la clarté ; 
que plus on s'attache a perfectionner la gram- 
maire et la logique , plus on accélère ce pro- 
grès , et que pour rendre bientôt une langue 
froide et monotone , il ne faut qu'établir des 
académies chez le peuple qui la parle. 

On connaît les langues dérivées parla dif- 
férence de l'orthographe à la prononciation. * 
Plus les langues sont antiques et originales , 
moins il y a d'arbitraire dans la manière de 
les prononcer , par conséquent moins de com- 
plication de caractères pour déterminer cette 
prononciation. Tous /es signes prosodiques 
des anciens y dit M. Vuclosj supposé que 
V emploi en fût lien fixé ^ ne valaient pas 
encore l'usage. Je dirai plus; il y furent 
substitués. Les anciens Hébreux n'avaient ni 
points y ni accens , ils n'avaient pas même 
de voyelles. Quand les autres nations ont 
voulu se mêler de parler hébreux , et que les 
Juifs ont parlé d'aUtres langues , la leur a 
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perdu son accent; il a fallu des points , des 
signes pour le régler , et cela a bien plus réta- 
bli le sens des mots que la prononciation 
de la langue. Les Juifs de nos jours parlant 
hébreu ne seraient plus entendus de leurs 
ancêtre». 

Pour savoir Tanglaîs , il faut l'apprendre 
deux fois , l'une à le lire , et l'autre à le parler. 
Si un Anglais lit à haute voix , et qu'un étran- 
ger jette les yeux sur le livre , l'étranger 
u'apperçoit aucun rapport entre ce qu'il voit 
et ce qu'il entend. Pourquoi cela ? parce que 
l'Angleterre ayant été successivement coii- 
• quise par divers peuples , les mots se sont 
toujours' écrits de même tandis que la ma- 
nière de les prononcer a souvent changé. Il 
y a bien de la diflcrcnce entre les signes qui 
déterminent le sens de l'écriture et ceux qui 
règlent la prononciation. Il serait aisé de faire 
avec les seules consonnes une langue fort 
claire par écrit , mais qu'un ne saurait parler. 
L'algèbre a quelque chose de cette langue-là. 
Quand une langue est plus claire par son 
orthographe que par sa prononciation , c'est 
un signe qu'elle est plus écrite que parle'e; 
telle pouvait être la langue saviinte des 
Egyptiens ; telles sont pour nous les langues 

uaortcs. 
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mortes. Dans celle qu'on charge de consonnes 
iautilcs , récriture semble même avoir pré- 
cédé la parole , et qui ne croirait la polonaise 
dans ce cais-là? Si cela était, le polonais devrait 
être la plus froide de toutes les langues. 

CHAPITRE VIII. 



I Différence générale et locale dans Torigine 
des langues. 

J[ OTTT ce que J'ai dit jusqu'ici convient 
aux langues primitives en général , et aux 
progrès qui résultent de leur durée , mais 
! n'explique ni leur origine, ni leurs différences. 
La principale cause qui les distingue est lo- 
cale^ elle vient des climats oùclles naissent , 
!, et de la manière dont elles se forment; c'est à 
cette cause qu'il faut remonter pour conce- 
voir la différence générale et caractéristique 
qu'on remarque entre les langues du midi et 
celles du nord. Le grand défaut des Européens 
estde philosopher tou)ourssurles origines des 
choses , d'après ce qui se passe autour d'eux. 
Ils ne manquent point de nous montrer les 
premiers hommes , habitant une terre ingrate 
Mélange». Tow© Y li O 
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et rude , mourant de froid et de faim , em^ 
pressés de se faire ua couvert et des habits; 
ils Ne voient par- tout que la neige et les 
glaces de l'Europe ; sans songer que Tespècc 
humaine , ainsi que toutes les autres , a pris 
naissance dans les pays chauds , et que sur 
les deux tiers du globe Thiver est à peine 
connu. Quand on veut étudier les hommes, 
il faut regarder près de soi ; mais pour étu- 
dier rhomme , il faut apprendre à porter sâ 
vue au loin; il faut d'abord observer les dif- 
férences pour découvrir les propriétés. 

Le genre-humain né dans les pays chauds, 
s'étend de-là dans les pays froids ; c'est dans 
ceux-ci qu'il se multiplie et reflue ensuite 
dons les pays chauds. De cette action et réac- 
tion y viennent les révolutions de la terre , 
et l'agitation continuelle de ses habitans. 
Tâchons de suivre dans nos recherches l'ordre 
même de la nature. J'entre dans une longue 
digression sur un sujet si rebattu qu'il en est 
trivial, mais auquel il faut toujours revenir, 
malgré qu'on en ait , pour trouver l'origine 
des institutions humaines. 
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CHAPITRE IX. 

Formation des langues méridionales, 

JJaks les premiers temps (o) les hommes 
épars sur la fase de la terre , n'avaient de 
société que celle de la famille ^ de lois qutt 
celle de la nature , de langue que le geste , 
et quelques sons inarticulés, {p") Ils n'étaient 
liés par aucune idée de fraternité commune*, 
et n'ayant aucun arbitre qu« la force, ils stt 
croyaient ennemis les uns des autres. C'étaient 
leur faiblesse et leur ignorance qui leur don- 

(0) J'appelle les premiers temps ceux de la 
dispersion des hommes, 'à quelc^ue âge du g6nr^ 
humain qu'on veuille en fixer Tépoque. 

{p) Les véritables langues n*ont point une ori- 
gine domestique, il n'y a qu'une convention plus 
générale et plus durable qui les puisse établir. 
Les sauvages de l'Anrérique ne parlent presque 
jamais que hors de chez eux; chacun garde le 
silence dans sa cabane, il parle par signes à sa 
famille , et ces signes sont peu fréquens , parce 
qu'un sauvage est moins inquiet, moins impatient 
qu'un Européen , qu'il n'a pas tarft de besoins, et 
qu'il prend soin d'y pourvoir lui-même. 

O a 
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naieat cette opinion. Ne connaissant rien ; 
ils craignaient tout, ils attaquaient pour se 
deTendre. Un homme abandonné seul sur la 
face de la terre , à la merci du genre-humain, 
devai t être un animal féroce. 11 était prêt à faire 
aux autres tout le mal quM craignait d'eux. 
La crainte et la faiblesse sont leti sources de 
la cruauté. 

Les aCTcctions sociales ne se développent 
en nous qu'avec nos lumières. La pitié, biea 
que naturelle au cœur de l'homme, resterait 
éternellement inactive, sans rimaginatioa 
qui la met en ;cu. Comment nous laissons- 
nous émouvoir à la pitié? En nous trans» 
portant hors de nous-mêmes ; eu nous ideu- 
tifiaut avec l'être souffrant. Nousnesouffroas 
qu'autant que nous jugeons qu'il souffre ; ce 
n'est pas dans nous, c*est dans lui que nous 
souffrons. Qu'on songe combien ce transport 
suppose de connaissances acquises ! Comment 
imaginerais-) e des maux dont je n'ai nulle 
idée ; comment souffrirais-je en voyant souf- 
frir un autre , si je ne sais pas même qu'il 
souffre, si j'ignore ce qu'il y a de commun 
entre lui et moi ? Celui qui n'a jamais re'flé- 
chi , ne peut «pas être ni clément , ui juste, 
ni pitoyable ; il ne peut pas non plus êtrf 
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inëchniit et viuriîcatif. Celui qui n'imagino 
rien, ne seiit que lui-mcinc ; il est seul au 
tiiilJeu du geare-humain. 

La réflexion naît des idées comparées , et 
c'est la pluralité des idées qui porte à les 
comparer. Celui qui ne voit qu'uu seul objet 
n'a point de comparaison à faire. Celui qui 
n'en voit qu'un petit nombre, et toujours 
les mcmes dès sou enfance , ne les compare 
point encore, parce que l'habitude de Ici 
Yoir lui ôtc l'attention nécessaire pour les 
examiner : mais à mesure qu'un objet nou- 
veau nous frappe, nous voulons le connaître J 
dans ceux qui nous sont connus, nous lui 
cherchons des rapports : c'est aiîisi que nous ' 
apprenons à considérer ce qui est sous nos 
yeux,et que ce qui nous est étranger nous portfr 
a l'examen de ce qui nous touche. 

Appliquez ces idées aux premiers hommes , 
vous verrez la raison de leur barbarie. N'ayant 
jamais rien vu que ce qui était autour d'eux , 
cela même ils ne le connaissaient pas ; ils n» 
te connaissaient pas eux-mêmes. Ils avaient 
ridée d'un père , d'un fils , d'un frère et non' 
pas d'un homme. Leur cabane contenait tous 
leurs semblables ; un étranger, une bcte , um 
»oustrc , étaieut pour eux la même chos» 

O 3 
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hors eux et leur famille, l'uuiver» entier ne 
leur était rien. 

De-là, les contradictions apparentes qu'on 
voit entre les pères des nations: tant de na- 
. turel et tant d'inhumanité ; des mœurs si 
féroces et des cœurs si tendres ; tant d'amour 
pour leur famille et d'aversion pouj* leur es- 
pèce. Tous leurs sentiraens concentrés entre 
leurs proches en avaient plus d'énergie. Tout 
ce qu'ils connaissaient leur était cher. Ennemis 
du reste du monde qu'ils ne voyaient point, 
et qu'ils ignoraient , ils ne haïssaient que ce 
qu'ils ne pouvaient connaître. 

Ces temps de barbarie étaieu t le siècle d'or, 
non parce que les hommes étaient unis , mais 
parce qu'ils étaient séparés. Chacun , dit^on, 
s'estimait le maître de tout, cela peut être; 
mais nul ne connaissait et ne désirait que co 
qui était sous sa main : ses besoins , loin de 
le rapprocher de ses semblables, l'en éloig- 
naient. Les hommes , si l'on veut , s'atta- 
quaient dans la rencontre, mais ils se ren- 
contraient rarement. Par-tout régnait l'e'tat 
de guerre , et toute la- terre était en paix. 

Les premiers hommes furent chasseurs ou 
bergers , mais non pas laboureurs; les pre- 
miers biens furent des troupeaux , et nou 
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pas des champs. Avant que la propriété de 
la terre fût partagée, nul ne pensait à là cul- 
tiver. L'agriculture est un art qui demande 
des iristrumens ; semer pour recueillir est une 
précaution qui demande de la prévoyance. 
L'homme en société cherche à s'étendre , 
l'homme isolé se resserre. Hors de la portée 
oii son œil peut voir, et oii son bras peut 
atteindre , il n'y a plus pour lui ni droit , 
ni propriété. Quand lé Cyclope a roulé la 
pierre à l'entrée de sa caverne , ses troupeaux 
et lui sont en sûreté. Mais qui garderait les 
moissons de celui pour qui les lois ne veillent 
pas ? 

On me dira que Caïn fut laboureur, et 
que Noé planta la vigne. Pourquoi non ? 
Ils étaient seuls , qu'avaient-ils à craindre ? 
D'ailleurs ceci ne fait rien contre moi ; j'ai 
dit ci-devant ce que j'entendais par les pre- 
miers temps. En devenant fugitif , Caïn fut 
bien forcé d'abandonner l'agriculture ; la vie 
errante des descendans de Noé ^yx% aussi la 
leur faire oublier; il fallut peu i:flcr la terre 
avant de la cultiver ; ces deux choses se font 
mal ensemble. Durant la première dispersion, 
du genre humain , jusqu'à ce que la famille 
f«t arrêtée , et que l'homme eût une habita- 
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lion fixe , il n'y eut plu» d'agriculture. Le* 
peuples qui ne se fixent point, nesauraifut 
cultiver la terre ; tels furent autrefois les 
Nomades, tels furent les Arabes , vivant sou» 
des tentes , les Scythes dans leurs chariots , tels 
sont encore aujourd'hui les Tartares errans» 
et les sauvages dé rAniérique. 

Généralement chez tous les peuples dont To- 
rigiue nous est connue , on trouve les premiers 
barbares voraces et carnaciers , plutôt qu'a- 
griculteurs et granivores. Les Grecs noii^mcnt 
le premier qui leur apprit à labourer la terre, 
et il paraît qu'ils ne connurent cet art que fort 
tard : mais quand ils ajoutent qu'avant Trip* 
tolème ils ne vivaient que de gland , ils disent 
une chose sans vraisemblance y et que leur 
propre histoire dément ; car ils mangeaient 
de la chair avant Triptolème , puisqu'il leur 
défendit d'en manger. On ne voit pas , au 
reste , qu'ils aient tenu grand compte de cette 
défense. 

Dans les festins à^ Homère , on tue un bœnf 
pou: régaler ses hôtes , comme on tuerait de 
nos jours un cochon de lait. En lisant qu'^- 
braham servit len veau à trois personnes, 
qa*.Eumée fit rôtir deux chevreaux pour. le 
dtner à'Uiissê^ et qu'autant eu fit Rebtcca 
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pourceluidesou mari, on peut juger quel s ter- 
ribles déiroreurs de viande étaient les hommes 
de ces temps-là. Pour concevoir les repas dei 
anciens on n'a qu'à voir aujourd'hui ceux der 
sauvages ; j'ai failli dire ceux des Anglais. 

Le premier gâteau qui fut mangé fut la 
communion du genre -humain. Quand les 

, hommes commencèrent à se fixer , ils' défri- 
chaient quelque peu de terre autour de leur 
cabane, c'était un jardin plutôt qu'un champ. 
Le peu de grain qu'on recueillait so broyait 

• entre deux pierres , on en fesait quelcfies gâ- 
teaux qu'on cuisait sous la cendre, ou sur la 
braise , ou sur une pierre ardente , dont oïl 
ne mangeait que dans les festins. Cet antique 
usage, qui fut consacré chez les Juifs par la 
pâque^ se conserve encore aujourd'hui dans 
la Perse et dans les Indes. Ou n'y mange que 

- des pains sans levain , et ces pains en feuilles 
minces , se cuisent et se consomment à chaque 
repas. On ne s'est avisé de faire fermenter le 
pain que quand il en a fallu davantage, car 
la fermentation se fait mal sur une petite 
quantité. 

Je sais qu'on trouve déjà l'agricfulture eu 

. grand dès le temps des patriarches. Le voisi- 
nage de l'Egypte tijait dû la porter de bonne 
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heure eu Palestine. Le livre de Job , le pin» 
ancien , pent-ëtre , de tous les libres qui 
existent, parle de la culture des champs, il 
compte cinq cents paires de bœufs parmi les 
richesses de Job ; ce mot de paires montre ces 
bœufs accouplés pour le travail ; il est dit 
positivemcn t que ces bœufs labouraient quand 
les Sabéens les enlevèrent , et Ton peut juger 
quelle étendue de pays devaient labourer tin<f 
cents paires de bœufs. 

Tout eela est vrai ; mais ne eotifondo'ns 
point les temps. L*àge patriarchal que nous 
connaissons , est bien loin du premier âge. 
L'écriture compte dix générations de l'un \ 
l'autre , dans ces siècles oii les hommes vi- 
vaient long-temps. Qu'ont-4s fait durant ces 
dix générations ? Nous n'en savons rien. Vi- 
vant épars et presque sans société , à peino 
parlaient-ils; comment pouvaieut-ils écrire? 
Kt dans ruuiSormité de leur vie isolée quels 
évenemens nous auraient-ils ti:ansmis ? 

Adam parlait ; Noé parlait ; soit. Adam 
avait été instruit par Dieu lûéme. Eu se di- 
visant, les cnfans de Noé abandonnèrent 
l'agriculture , et la langue commijui périt 
avec la première société. Cela serait arrivé 
quand il n'y aurait jamais evi de tour d* 
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Babel. On a yu dans de, tléS désertes des so- 
litaires oublier leur propre langue : rarement 
après plusieurs générations , de» hommes bon. 
de leur pays conservent leur premier langage 
même ayaat des travaux dommun. , et vivant 
entr'eux en société. 

Epar» dans ce vaste désert du monde, 1«, 
homme, retombèrent daos la stupide barbarie 
ou Ils se seraient trouvés , s'il, étaient né, de 1. 
terre. En suivant ce, idées si naturelles , il est 
a«e de concilier l'autorité de l'écriture avea 
Je, monumens antique, , et l'on n'est pas ré- 
duit à traiter de fable, de. tradition, aussi 
anciennes que les peuple, qui nou, le, ont 
transmise*. 

Dau, cet état d'abrnti,sement il faHa^t 
vivre. Le, pla, actif,, les plu, robustes , ceux 
qm allaient toujour, en avant, ne pouvaient 
vivre que de fruits et de chasse j il, devinrent 
donc chasseurs, violens, sanguinaires; p„i, 
avec le temps guerriers , conquérans , «,urpa, 
teurs. L histoire a souillé ses monumens de, 
crimes de ces premier, rois; la guerre et le, ' 
conquêtes ne sont que des chasses d'homme. 
Apres les avoir conquis, if ne leur manquait 
que.de les dévorer. C'est ce qu« leur, .ucce,- 
«eur, ont appris à faire. 
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Le plus grand nombre , moins actif et plu» 
paisible , s'arrêta le plutôt qu'il put, assembla 
du bétail, l'apprivoisa^ le rendit dociU à la 
voix de rUomme pour s'en nourrir, apprit â 
le garder , à le multiplier ; et ainsi commença 
la vie pastorale. 

L'industrie humaine s'étend avec les besoins 
qui la font naître. Des trois manières de vivre 
possibles à l'homme , savoir , la chasse , le soin 
des troupeaux, et l'agriculture, la première 
exerce le corps à la force, à l'adresse, à la 
course; l'amc, au courage, à la ruse; elle 
endurcit l'homme et le rend féroce. Le pays 
des chasseurs n'est pas long-temps celui de 
la chasse , (7) il faut poursuivre au loin le 
gibier , dc-là Tëquitation. Il faut atteindre 
le même gibier qui fuit ; de-là les armes l« 

(q) Le méiier de chasseur n'est point ftivornble 
à la population. Cette observation qu'on a faite 
quand les îles de Saint-Domingue et de la Tortue 
étaient habiiées par des boucaniers , se confirnie 
par l'état de l'Amérique septentrionale. On ne 
voit poiiii ([uc les pères d'aucune nation nombini^ 
se, aient éié chasseurs par état; ils onr tous éié 
agriculteurs ou bergers. La chasse doit donc être 
moins considérée ici comme ressource de subsis- 
tance, quç comme un accessoire de l'état pastoral 

gères 
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gères ^ la fronde, la flcche, lé iatclot. L'arf 
pastonl , père du repos «t des passibné 
oiseuses , est celui qiii se suffit le plus à lui-^' 
iinétne. Il fournit h rbomate ; pk-esqhé sahé 
peine ^ la vie et le vêtement; il lui foiirnit 
même «a deni^ulre ; les teilt'cs des premitré 
bergers étaient faites de peaux de bétes : le toit 
de Tar^iie et du tabertiacie db Mà'Ué n'était; 
pas d'une autre ét^ofife. A Té^^ard de Tsgri-i 
Iniiture , plus lente à naître*, ellb tibntï tobsjei 
arts * cllo âiuiène la propriété , le gouvelrne* 
btent ^ les lôià ^ et par degré la misère et lei 
crimes , itiscparabics pour notre espèce, de lé 
kciekiàe dn bien et du mal. Aus^t les Grrc« 
ne regardaicnt-iiii jpas seulement TYiptolèm% 
couin&e l 'inventeur d'il n art utile, mais comme 
un instituteur et un sago ^ duquel ils tenaient 
leur première discipline et leurs première^ 
Ipis. Kvi contraire^ Moïse setnble porter uà 
jugement d'improbation sur l'agriculture ; cii 
lui donnant un méchant potir inventeur, et 
JGesant te)etter de Dieu ses offrandes : ori 
dirait que le premier laboureur annonçait 
dans son caractère les mauvais effets de soil 
art. L'auteur de la Genèse avait vu plu< lôiii 
(fjpCHéf'odote. 

A la divisiod précédedte le rapportent IcS 
Mélaiigts. Tome YI» ^ 
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trois états de lliomme cansidëre' par rapport 
à la société. Le sauvage est chasseur , le barbare * 
est bergtr , t' homme ci y il est laboureur. 

Sôit donc qu*on rechtrche l'origine des 
arts y soit qu'on obserye les premières mœurs ^ 
c»n ¥oit que tout se rapporte , dans son prin- 
cipe f aux moyens de pourvoir à la subsis- 
tance ; et quant ^ ceux de ces moyens qw 
rassemblent les hommes, ils sont déterminés 
par le elimat et par la nature du sol. C'est 
donc aussi par les mêmes causes qu'il faut 
expliquer la diversité des langues^ et l'oppo»» 
sition de leurs caractères. 

Les climats doux , les pays gras et fertiles 
ont été les premiers peuplés et les derniers 
où Tes nations se sont formées , parce que 
les hommes s^ pouvaient passer plus aisé- 
jEBent ks uns des autres , et que les besoins 
qui font naître la société, s'y sont fait sentir 
plus tard. 

Supposez un printemps perpétuel sur II ^ 
terre ; supposez par-tout de l'eau , du bétail, 
des pâturages ; supposez les hommes y sortant j 
des mains de la nature y une fois dispersés 
parmi tout cela : je n'imagine pas comment 
ils auraient jamais renoncé à leur liberté 
primitiye^ et quitté la vie isolée et pastoralS| 
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si convenable à leur indolence naturelle , (r) 
pour s'imposer sans nécessité Tesclavage , les 
trayaux , les misères , inséparables de l'état 
social. 

Celui qui voulut que rhomuie fût sociable » 
toucha du doigt TaxcLjdu globe et l'inclina 
sur l'axe de l'univers. A ce léger mouvement y 
je vois changer la face de la terre et décider 
la vocation du genre-humain : j'entends au 
loin les cris de joie d'une multitude insensée ^ 
je vois édifier les palais et les villes ; je vois 
naître les arts, les lois, le commerce ; je vois 

(r) Il ait inconcevable à quel point Thomme 
est Batttrellement paresseux. On dirait qu'il ne 
vit que pour dormir , végéter , rester immobile ; èk 
peine peut-il se résoudre à se donner les mouve- 
mens nécessaires pour s'empêcher de mourir de 
€alm. Rien ne maindent tant les sauvages dans 
l'amour de leur état que cette délicieuse iudolence. 
hes passions qui rendent Thomme inquiet , pré* 
voyant, actif, ne naissent que dans la société* 
Ne rien faire esc la première et la plus forte pas- 
sion de l'homme après celle de se conserver. Si 
l'on y regardait bien, l'on verrait que, même 
parmi nous, c'est pour parvenir au repos que 
chacun travaille; c'est #ncore la paresse qui nous 
rend laborieio^ 

P 2 



ks peuples se former ^ s'ëteadrc , se dissoudre,' 
se succéder , comme les flots de la iner i }« 
Tois les hommes rassemblés sur quelques points 
de leur demeure pour s*y dévorer mutuelle- 
jcneut , faire ua affreux désert du reste du 
monde , digne monument de l'unioii soclalo 
«t de l'utilité des arts. 

La terre nourrit les hommes ; mais qulfnd 
les premiers besoins les ont dispersés , d'autres 
besoins les rassemblent , et c'est alors seule- 
ment qu'ils parlent et qu'ils font parler d^enx. 
Pour ne pas me trouver en coatradictioM. 
4 avec moi-même, il faut me laisser le temps 
de m'expliquer. 

Si Ton cherche en quels lieux sont néi les 
pères du getire-humain , d'où sortirent les 
premières célonies ,d'où vmreut les premières 
émigrations, vous ne uoimnerez pas les hcû^ 
reux climats de l'Asie -mineure ^ ni de la 
Sicile ) ni de l'Afrique ; pas même de l'Egypte; 
TOUS nommerez les sables de la Chaldée, le» 
rochers de la Pbénicie. Vous trouverez la 
même chose dans tous les temps. La Chine 
a beau se peupler de Chinois y elLs se peuple 
«ussi de Tartarcs ; les Scythes ont inondél'Eu^ 
iropc et l'Asie \ les moutagues de Saisse Ters^t 
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dctuellennent dans yiqs réglons fertiles iin9 
coioine perpétuelle qui promet de ne point 
tarir. 

Il est naturel , dit-on , qne les faabitans 
d'an pays ingrat Je quittent pour eu occuper 
un meiltenr. Fort bien ; mais pourquoi ce 
meilleur pays, au lieu de fourmiller de ses 
propres habitaiiii, fait-il place à d'autres ? 
Pour sortir d'un P^ys ingrat , il y faut être. 
Pourquoi donc tant d'hommes y naisseutnJt 
par préférence ? On croirait que les pays in*- 
grats ne devraient se peupler que de Texcédent 
des pays fertiles , et nous yoyons que o'esl 
le contraire. La plupart des peuples latins ao 
disaient Aborigènes , (^ ) tandis que la grande 
Grèce, beaucoup plus 'fertile y n'était peu^ 
pfée que d'étrangers. Tous 1rs peuples grec» 
aYouaieut tirer leur origine de diverses co- 
fouies y hors celui dont le sol était le plut 
znaurais , savoir le peuple Attique, lequel 
$ts disait Autootboue ou né de lui-même. 
ÏIn£u , sans percer la nuit des temps y le* 

(s) Ces noms (VAutoc'tfiones et (VAhorît^èms «ign»* 
Iwînt seulemenr que les premiers babil ans du pays 
«lafent sauvages, sans soriéré^sans loiç, sanatra-» 
ititions, et qu'ils peuplèrent ayant de parler, 

P 3 
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siècles modernes offrent une observation d&* 
CKsive ; car quel climat au monde est plus, 
tnîste que celui qu*on nomma la fabrique du 
genre-faumain ? 

Les associations d*bommes sont en grande 
pairtie T ouvrage des accidens de la nature y les 
dé'luges particuliers , les mers extrayasées , les 
éruptions des volcans , les grands tremblemens 
de terre , les incendies allumés par la foudre 
et qui détruisaient les forets , tout ce qui dat 
effrayer et disperser les sauvages babi tans d*na 
pays , dut ensuite les rassembler pour réparer 
en commun les pertes communes. Les tradi- 
tions des malheurs de la terre , si fréqnens 
flans les anciens temps , montrent de quels 
imstrumens se servit la Providence pour forcer 
les bumains k se rapprocher. Depuis que les 
sociétés sont établies , ces grands accidens ont 
cessé et sont devenus plus rares ; il semble que 
0tla doit encore être ; les mêmes malhcun 
qui rassemblèrent les bommcs épars, disper-» 
seraient ceux qui sont réunis. 

Les révolutions des saisons sont une autrs 
cause plus générale et plus permanente, qui 
dut produire le même effet dans les climats 
exposés à cette variété. Forccs.de s'approvi- 
sionner pour rbiver, voila les babitans dani 
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le cas de s^entr'aider , les roîlà contraints 
d^établîr entr'cur quelque sorte de conven- 
tion. Quand les courses deviennent impos* 
s îbles , et que la rigueur du froid les arrête , 
l'ennui les lie autant que le besoin. Les Lapons 
ensevelis dans leurs glaces, les Esquimaux,' 
le plus sauvage de tous les peuples , se ras- 
semblent Thiver dans leurs cavernes , et Vét6 
ne se connaissent plus. Augmentez d*un degro 
leur développement et leuis lumières , les voilk 
ivnms pour toujours. 

L'estomac ni les intestins de Thomme na 
sont pu faits pour digérer de la chaire crue, 
en général son goût ne la supporte pas { 
à Tezoeption peut-être des seuls Esquimaux , 
dout j« viens de parler , les sauvages mêmes 
grillent leurs TÎandes. A Tusage du feu, né- 
eessaire pour les cuire , se joint le plaisir 
^*il donne à la vue , et sa chaleur agréable 
Au corps. L'aspect de la flamme qui fait fuir 
ks animaux , attire Thomme. (/) On se xas« 



( t ) Le. feu Fait grand plaisir aux animaux ainsi 
^*à rhorame , lorsqu*ils sont accoutumés à sa vu« 
et qu'ils ont senti sa douce chaleur. Souvent mém* 
îl ne leur serait guère moins utile quk nous, au. 
moins pour léchaufDer leurs pe lits. Cèpe ndant on n*t 
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leinbTc autour d'un fojfr cpuiniun , on f 
fait des festins j^ ou y dan^e ; les doux lieu9 
^e l'habitude y ^appro.chent iuscnsiblcment 
rhoiiTîiio de ses semblables , et sur ce foyeip 
rustique brûle le feu sacré qui porte an fond 
^es cœurs le prçuiie^ sentiment de riiuma- 
^ité. 

pans les pqy$ chauds , les sources et les 
ïivières , inégalement dispersée s, sont d'autres 
noiuts de réunion , d'autant plus nécessaires 

Îue les hommes peuvent x^^oins se p^ssej 
'eau que ^c feu. Les Barbares sur- tout qui 
Tiyeut de leurs troupeaux, ont bespin çl*a-i 
]|>reuvoirs commu,n^ , et rhistoirç des plus 
anciens ten^ps nous apprend , qu'eu effet c'est- 
*i}L que commencèrent et leu^^s traités çt leun. 

j[Amaf5 O}]} dira qu'aucune biàté , ni sauT8§8 ni 
domestique , ait acquis asses^ d'inçlustrie pour £airo 
du feu , iméme à notçe exemple. Voilà doue ces 
|iires raisonneurs qi:i forment, dir-on, devant 
rhomme un^ société ftigiiive, dont, cependant» 
^'inr. Il) genre n'a pu s'-élever jusqu'à tirer d'un 
caillou iles étincelle'. , et lef recuciUir , çu conser- 
ver au moins quelques feux abiindonnés! Par BK^ 
Jbi, ^es philosophes se moquent «le nous lout ou- 
vertement. On voit bien }»«r Inins ççrits qu ei^ 
f^ei ils nous prennent pour des bêies,^ 
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^nerclles.(w) La Facilite des eaux peut retarder 
)a société des h^bitans d^as les. lieux bicii 
«frrosés. An contraire , dans les lieux' arides 
il fallut concourir à creuser dfs puits, à tirer 
des canitux pqur abreuver le he'lail. On y voit 
des hommes associes de temps presque iuinié» 
morîal , car il fallait que le pays restât. désert, 
ou que le travail humain le rctidit habitable. 
Mais le pc'nchant que nous avon» à tout rap- 
porter à nos usaj^cs , rend sur ceci quelque» 
TCiTexioiis nécessaires. 

Le premier état de la terre diRçrait beau- 
coup de celui où elle est a^ijourdUiui , qu^on 
la yoît parée qvt dçH^urcc par la maiu dcsL 
liornmcs. Le chaos que les poètes out fciut 
daus les élémens régnait daus ses productions. 
Dans ces temps reculés , où les révolutions 
étaient fréquentes, où mille accidens chan- 
geaient la naturedu sol etles aspectsdu terrain,, 
tout croissait conruséuiênt , arbres ^légumes ^ 
urbrisseaux , herbages ; nuUe espèce n'avait 
le temps de s'emparer du terrain qui lui.con«« 
Tenait le mieux et d*y çtouffer lc& autres ; 

f If) Voy*>z l'ejcerapTe de l'un et de Vtiurre au 
«bapître XXI de la Genèse » entre ^rjAam. st 
^imelse^Au sujet du puits du serment. 

V 5 
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«Mes se séparaient lentement, pcu-a-pcn, et 
puis un bouleversement survenait qui coa- 
foudait tout. 

Il y a un tel rapport entre les hescius de 
Phomme et les productions de la terre , qu'il 
suffit qw'clle soit peuplée , et tout subsiste ; 
mais avant que le^ liommcs réunis missent , 
par leurs travaux communs ,une balance entre 
ses productions, il fallait, pour qu'elles sub- 
sistassent toutes, que la nature se chargeât 
seule de l'équilibre que la main des hommes 
conserve aujourd'hui ; elle maintenait ou ré- 
tablissait cet équilibre par des révolutions, 
comme ils te maintiennent- ou rétablissent 
parleur inconstance. La guerre qui ne régnait 
pas encore entr'eux , semblait régner entre les 
élémeas ; les hommes ne brûlaient point de 
filles , DC creusaient point de mines , n*abat->' 
taient point d'arbres ; mais la nature allumait 
des volcans , excitait des tremblemens de terre, 
le feu du ciel consumait des forets. Un coup 
de fondre , un déluge , une exhalaison, fesaient 
' alorsjen peu d'heures ce que cent mille bras 
d*hommes font aujourd'hui dans -un siècle^ 
Sans cela, je ne vois pas comment le système 
eût pu subsister et l'équilibre se maintenir^ 
Dans les deux règnes organisés ^ les grandes er« 
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fèeeseassentàla longueabsorbé les petites, (a:) 
tout* la terre n'eût bientôt été couverte quo 
d^arhrei^et de bétes féroces ; ^ la fin tout eût 
péri. 

Les eaux auraient perdu peu-à-peu là cir- 
culation qui vivifie la terre; Les montagnes s« 
dégradent et s'abaissent, les fleuves cbarient^' 
la'iner se comble et s*étend , tout tend insen<« 
âblement au niveau ; la main des hommes 
retient cette pente et retarde ce progrès ; sana 
«ttx il serait plusjrapide^ et la terre serait 



'( jp^ On prérend que, par une sorte (cTactîon ef 
dé réaction naturelle, les diverses espèces du règne 
animal se maintiendraient d'elles-mêmes dans un 
balancement perpétuel qui leur tiendrait lieu 
d''équilibre._ Quand Tespèce dévorante se sera^ 
dit^-on, trop' multipliée aux dépens de Tespèce 
dévorée^ alors ne trouvant plus de subsistance, 
il faudra que la première diminue et laisse à la 
seconde la temps de se repeupler; jusqu'à ce que , 
fourniss^t d^o^yeau une subsistance abondante 
4 l'autre , celle - ci diminue encore , tandis que 
Tespèce dévorante se repeuple dé nouveau. Maïs 
une relie oscillation ne me parait point vraisem- 
blable : car, dans ce système, il faut qu'il y ail 
un temps où Tespèce qui sert de proie , augmente 
«t où celle qui s'en nourrit dim^inue ; ce qui me 
semble contre toute raison. 

P6 



p<eut-^e tJéfà sous lc& eau». Avant !é tfiivail 
Kuuiaiu ^ les sources mal distribâfcs-se rcpanr 
^lenjt, pju» iaégalemetit, ferèitisaient tnoins 
la terre , eu abreuvaient plus diffîlemeut les- 
luibitatis. Les-cif ières étaient souvent ioac- 
çei^sibles » leurs bords escarpés on marécageux ; 
V^rt huiuaÎKvnLe les retenant point dnns leurs 
lits, elles eu sortaient fréquemiiiettè,^'extra-. 
lisaient à droite ou à gaucbe, ehangeàient 
feurs dicectkiiu et leurs cours , se partageaicut 
ca diverses, bianelies v tsjtiM oik (es tronVait 
'k sec , tantôt d<^s sables nvouvans pn défen-i 
^aieut Tapiiroche ; elles étaicn t comme jn'cKÎa^ 
tanj; pas., et Ton mourait de soif aiji jÇ9iiiet^ 

^çseaux., 

Combien did pays arides ne iôWt habitables, 
que par. les saignées et par les canaux' que les-, 
gommes oat tirés des fleuVcsîLq pei;sç presque, 
entière ne subsjste qnc. pax; cet artifice : la 
Chine fourmille d^.peuple àFaidede ses nom-, 
brcux canaux :. sans, ceux de^ Pays-Bas , ils 
lieraient inotijdés par les fleuves., conime^ s*îls. 
le seraient p<^r ta mer sans leurs digues : TE-, 
gypte , le pluç.fertil.c pays d^. l.^terr^ç, ncst 
]^abitab)ç q^ie.par. le. travail; buuiain. Dans Ics^ 
grasndcs plaines dépourvues de rivièrci , et 
4^/1 1 IjC sol u\ pas, ass«z de pente , on. u\ 
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d*autre TesROurce que let pttîts. Sî donc le» 
premiers penpies dont il soit fait mentioa 
dans rbîstoire, n^babi tarent 'pas dans les paya; 
gras ou SUT des faciles rivages , ce n^est pa&' 
que ces climats faeureàx fassent déserts , mal» 
c'eut qne. leurs nombreux liiibitans, pouvant 
se passcnr les uns des autres , vécurent plut 
long-rtemp» isolés dans lèuts familles et san»' 
coiuoii»Qlcation. Maw , datis le» lieux arides 
où Von ne pouvait avoir de IVau que par ' 
des puits y il faillit btim s^ téânir pour les • 
creuser , ou du moins s'accorder pour leur ' 
tiMge; Telle dut>étre Torigine des spcîétés e^ ' 
des longues daus les pays ohaods> 

Là se formèrent les* premiers liens des fa-t' 
milles ; ïk fiarent les prefitaiers ^ eudés •> vous 
des ^eux seies. Les jeunes fille» venaint citer- ' 
cbcF de l'eau pour le mëna^, les >euues bom* * 
me», venaient abreuver leurs troupeaux. Là' ' 
des yeuK accoutumés ànz mêmes objets des 
renia accvcqmmeocèrent dVn voir de plus 
douât. Leooaur s'émntà ccit nouveaux objets, 
vu. attrart inconnu lerendt!; iinoins sauvage, ' 
il sentit le plaisir de n'être pa^ seul. L'eau ' 
devint insensiblement plus nécessaire, le bé* 
tail eut soif plus souvent; on arrivait en bâte . 
f ^d*o|i partait à regret. Dans Çel âçe beureu( ' 
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€MJi rien ne marquait les heures|, rîen u'obISi 
g^aitàles compter,. la temps n'avait d'au tr«i 
mesure que Tainusemeot et l'enniii. Sous- do 
vieux chênes Yainqueurs des ans , une ardent^ 
jeunesse oubliait par degré sa férocité , du 
s!apprivoisait peu*)i-peu les uns avec l<s au- 
trçs; en ^'efforçant de . se faire entendre, on 
apprit à s'expliquer* Là se firent les prémices 
f^tas X les pieds bondissaient de joie , le geste 
e9ipressé ne suffisait plu» , la voir Taccom^ 
pagna^i^, d'accent passionnés, le plaisir et le 
dçsir confondus ensemble, se fesaient sentir 
è.>Ia fois., Là futen&n le vrai berceau dé» 
peuples, et du pur cristal des f6ntaiues sor- 
tirent les premiers feux de ramour* 

- Quoi donc ! Avant ce temps leè hommes 
naissaient- ils de la terre ? Les générations 
sç suocédaient-4llfa sans que les deux ^sexea 
fussent unis, et sans que personne sTanten- 
dtt? Non, il y avait des familles^ mais il 
n'y avait point 4^ nations; il y .avait des 
laqgues domestique»,. mais il n'y avait point 
de langues populaires ; il y avait des.maria* 
ges, mais il n'y avait point d'amour» Cfaa- 
'que famille se «iffisait à elle-même , et se 
perpétuait par son seul sang. Les enfans nés 
dea mêmes parens croissaient ensemble , ad 
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trouvaient pev-^ll^pea des manières de s*ex« 
pii^uer entr*eax; leé sexes se distinguaient 
arec l'âge , le penchant naturel suffisait pour 
les unir , l'instiuct tenait lieu de passion , 
l'habitude tenait lien de pr^érence, oïl de* 
Tenait mari et femme, sans avoir césst^ d*^tre 
firère et sœur, (y) Il n'y avait là rien' d*ass62 
animé px^vr.dënoner la langue, rien qui pût 
arracher' assea fréquemment les accens des 
passions ardentes , ^our les tourner en ins- 
titutions, et Ton eti peut dire autant des 
iiesoins rares et peu pressans , qui pouvaient 

^(y) Il fallut bien que le» premiers hommes 
épousassent leili^ soeurs. Dans la simplicité des 
psatmières tniistits, cet usage se perpétua sans 
inconvénient, tant que les familles restèrent iso- 
lées y et même après la réunion des plus anciens 
peuples; mais la loi qui rabolit n'est'pas^moins 
sacrée pour être d'institution humaine. Ceux qui 
pe la regardent que par la liaison qu'elle forme 
entre les familles, n'en viicnt pas le côté le plus 
important. Dans la familiarité que le commerce 
domestique établit nécessairement entre les deux 
aexes, du moment qu*une si sainte loi cesserait 
de parler^ au cœur et d*ett imposer aux sens , il n*jr 
aurait plus d*konnéteté parmi les hommes, et les 
|>lus effroyables mœurs causeraient bientôt ladas- 
sructton du genre -humain. 
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porter quelques liommeff « Concourir %, ^<tf 
tr^Vfiux commutis : Tun «çoiiimençiiil: le bat* 
si II de. là foQtaine, et l*auirc Tacbeiràil en* 
siiijley souvent sans «ivoir eu.besoiu du uioi&<i> 
dre accord , et quelquefois même sa&s sctne 
TUS* Ku.uri tPQJtf dans, les climats doux^ 
dans les terraiiis fertiles^ il. faliut 4:ouJte .la 
ifivacité des passipus ^gféabl^ 4¥>ujr com* 
ipeocer à faire parler les babitans. Les prer 
Tuieres iaiigues, filles du plaisir, et non 4a 
beso i D y portèrent long-temps ^'enseiçn e dckitr 
père; leur accent séducteur ae s>e0aça qu'avoB 
lessenttmens qui les avaient fait naître , lon- 
qiiede nouveaux besoins introduits pa^mi U» 
liouuheSy forcèrent cbacun de ne songer -qu^-, 
lui-nictne j et dp jetirer son qcpu^ au d^a«r 
de iui. 

CHAPITRE X, 

Formation des langues, du Nord^ v. • 

^X la longue tous les bommcs dcvîçnneiit 
«emblables, mais Tord it de leurs progrès est 
différent. Dans les climats ihéTidîonaux, oô. 
)a nature est prod^ue^ I«s ^ésoitts «aisysut 
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des passions ; dans les pays froids où elle 
çst ayare , les passions naissent des besoins ^ 
et les langues, tristes filles de la nécessité, 
se sentent de leur dure origine. 

Quoique riiomme Si'accoutnme auï întem- 
pcries de Pair, au froid j au maUaise, même 
^ la faim, il y a pourtant un point où lit 
nature succombe. En proie à ces cruel lesi 
épreuves, tout ce qui est débile périt; tout 
Je reste se renforce, et il n'y a point de mi- 
lieu entre la rigueur et la mort.' Voift d'où 
vient que les peuples septentrionaux sont si 
robustes) ce n*est pas d*abord le climat qui 
les a rendus tels , mais il n*a souflert que 
cent, qui rétaieiit, et 11 n!es<i pas étonnant 
que les enfans gardent la bonne constitutioa 
de leurs pères. 

Ou voit déjà que les lipmmes, plus ro-' 
bustes , doivent avoir ôts organes moin» 
délicats ; leurs voix doivent être plus âpret 
et plus fortes. D'ailleurs, quelle différence 
^ntre les iuUexions toucbantes qui yiennenli 
des mouYemetis de Taine, aux cris qu'arra- 
cbent les be$oins pbysiques? Pans ces affrens 
climats où tput est mort dvirant neuf moi» 
de r^ M liée, o H U* soleil n'ccl^.nlfe l'air queU 
^\iq^. seuiiùues que pou^ apprendre aux Imih 
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bîtans de quels biens ils sont priv^ , et pro^ 
longer leur misère ^ dans ces lieux où la 
terre ne donne rien qu'à force de trayail, 
et 011 la source de la TÎe semble être plu» 
dans les bras que dans le cœur ; les hom- 
mes y sans cesse occupes à pourroii* à leur 
subsistance , songeaient à peine à des liens 
plus doux, tout se bornait à Timpulsion 
physique , Toccasion Élisait le choix, la fa<« 
cilité fesait la préférence. L'oisiveté , qui 
nourrit les passions ^ fit placé au travail qui 
les réprime. Avant de songer à vivre hea<« 
reux, il fallait songer à vivre. Le besoin 
mutuel unissant les hommes bien mieux que 
le sentiment n'aurait fait, la société ne se 
forma que par l'industrie; le continuel dan-* 
ger de périr ne purmettait pas de se borner 
à la langue du geste ; et le premier mot ne 
fut pas chez eux, aimez^moiy mais aidez^ 
moi. 

Ces deux termes , ^quolqu'asses sembla-' 
blés, se prononcent d*un ton bien différent.' 
On n'avait rien ii faire sentir , on avait teut à 
{aire entendre ; il ne s'agissait donc pas d'é* 
nergie, mais de clarté. A l'accent que le cœua 
ne fournissait pas , on substitua des artieula- 
lions fortes et isensibleft ; et s'il j eut dans U 
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fonne du langage quelque impression natn<" 
relie ,- cette impression contribuait encore "k 
sa dureté. 

En effet, les bonimes septentrionaux ne 
sont pas sans passions , mais iïs eu ont d*uu^ 
autre espèce. Celles des pays chauds sont des 
passions voluptueuses j qui tiennent à Ta- 
moor et % la molesse. La nature fait tant 
pour les habitans qu*ils n*ont presque rien 
\ faire. Pourvu qu*un Asiatique ait des fem- 
mes et du repos y il est content. Mais dans 
le Nord, où les habitans consomment beau- 
eoQp sur un sol ingrat, des hommes sou- 
mis à tant de besoins sont faciles à irriter ; 
tout ce qu'on fait autour d'eux les inquiète: 
tonane ils ne subsisten^ qu*a?ec peine, plus 
ifs sont pauvres, plus ils tiennent au peu 
qu'ils ont; Its approcher o*cst attenter à 
leur vie.De-là leur vient ce tempérament iras* 
cible, si prompt h. se tourner en fureur con- 
tre tout ce qui les blesse. Ainsi leur^ 
voix les plus naturelles sont celles de la co- 
lère et des menaces , et ces voix s'accompa- 
gnent toujours d'articulations fortes qui les 
rendent dures et. bruyantes. 
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CHAPITRE Xt 

H^JItxions sur €cs différences. 



V, 



o I L A , selon mon opinion , le» causet 
physiques les plus générales de la difFércnoif 
caractéristique des primitiire^ langues. Celles 
dji Midi durent être vives, sQuorcs, accen- 
tuées, éloquentes, et souvent obscures à 
forcrt d'énergie : celles du Word durent et» 
-sourdes, rudes , articulées, criardes, mona-» 
toues^ claires "k force de mots plutôt qi» 
par une bonne construction. Les langufls 
modernes cent fois mêlées et refondues, gar- 
dent encore quelque chose de ces diflérences* 
Le français^ l'anglais, rcillemand, $ont U 
langage privp des hommes qui s'entrVideut^ 
qui raisonnent cntr'eux de sang-froid, on 
de gens emportés qui se fâchent ; mais le» 
ministres des dieux, annonçant les mystèi» 
«acres, les sages donnant les lois aux pen^ 
pics, les chefs entraînant la multitude, 4<m* 
ftvit parler arabe ou persan. £z) Nos l^n^ 

i^) Xfi Turc est une lan^e septcntrionklft, 
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ftiÇi valeut mieux écrites que parlées , et 
4W nous lit avec plus de plaisir qu'on né 
jïons écoute. Au contraire , les langues ôrîen« 
talcs écrites perdent leur vie et leur chaleur. 
ï,e sfens n*€ist qu'à moitié dans lès mots , 
foute sa forde est dans les accens. Juger dd 
^nie d«5 Oi'ientûux par leurs livres , c'est 
fouloir peindre un homme sur son cadavre j 
Pour bien apprécier les actions des hom- 
nies 2 il faut les prendre dans tous leurs rap^ 
ports , et c'est ce qu'on ne nous apprend 
point il faire. Quand nous nous» mettons à 
]a place des autres , nous nous y mettons 
toujours tels que nous sommes modifié:^, 
lion tels qu'ils doivent Tétre; et quand uons'^ 
pensons les juger sur la raison, nous ne fc« 
jons que comparer leurs préjugés aux nôtres.' 
Tel pour savoir lire un peu d'arabe, sourit 
en feuilletant l'Alcoran , qui , s'il eût entendu 
Mahomet l'annoncer on personne dans cette 
langue éloquente et cadencée , avec cette voix 
sonore et persuasive , qui séduisait Toreillé 
avant \t cctuf, et salis .cesse animant sési 
sentences de l'accent de l'énthousiasmei se 
fât prosterné cotitre teif-rc, ett criant: grand 
prophète, envoyé dé Disû, menez-nous \ 
]» gloire/ au martyre \ neus toulpû» taïaw 
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cre ou mourir pour vous. Le fanatisme imm» 
parait toujorus risible, parce qu'il n'a point 
de voix parmi nous pour se faire entendre. 
Nos fanatiques même ne sont pas de vrais 
fanatiques , ce ne sont que des fripons ou des 
foux. Nos langues , au lieu d'inflexions pouir 
des inspirés , n'ont que des crit pour des pos- 
sédés du Diable. 

CHAPITRE Xll. 

Origine de lamusicjiue et ses rapports: 

J\yec les premières voix se formèrent les 
premières articulations ou les premiers sons, 
selon le genre de la passion qui dictait les 
uns ou les autres. La colère arrache des cris 
menâçans, que la langue et le palais arti- 
culent ; mais la voix de la tendresse est plus 
douce, c'est la glote qui la modifie, et cette 
Toix devient un sou. Seulçment les accent en 
sont plus fréquens ou plus rares, les infle- 
xions plus ou moins aiguës , selon le senti- 
ment qui s'y joint. Ainsi la cadence et les 
sons naissent avec les syllabes , la passion fait 
parlex^ tous les organes , et pare la yoix dt 
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tout leur éclat ; ainsi le* vers , les chants ^ la 
parole y ont une origine commune. AutouK 
des fontaines dont j*ai parlé, les premier» 
discours furent les premières chansons : les 
retours périodiques et mesurés du rhy thme , 
les inflexions mélodieuses des accens firent 
naître la poésie et la musique avec la langue ; 
ou plutôt tout cela n'était que la langue même 
pour ces heureux climats et ces heureux temps ^ 
oiiles seuïs besoins pressans qui demandaient 
le concours d'autrui , étaient ceux que le cœur 
fesait naître. 

Les premières histoires , les premières ha^ 
3^angues y les premières lois furent en Ters, 
la poésie fut trouvée avant la prose ; cela devait 
être , puisque les passions parlèrent avant 
la raison. Il en fut de même de la musique ; 
il n*y eut point d'abord d'autre musique que 
la mélodie, ni d'autre mélodie que le son 
yarié de la parole ; les accens formaient le 
chant y les quantités formaient la mesure ; et 
l'on parlait autant parles sons et parle rhy thme, 
^6 par les articulations et les voix. Dire et 
chanter étaient autrefois la même chose ,. dit 
Strabon ; ce qui montre , ajoUte-t-il , que 
la poésie est la source de l'éloquence» (a) Il 
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fcllaît dire que Tune et l'aatre eurent là menië 
source 9 et ne furent d*ab6rd que la méiné 
chost.'Sur la maiiière dont se librcnt les pre- 
mières iociétés, était-ii étdmlant l|u*on mît 
«ri verfc los première^ histoire^ , et qU'bn chan- 
tât Itë preniîtie^ Mï^ £biMt étoiinantqué 
les premiers grammairiens soumissent Ifur 
art à la muliique, et fussent à la fois profes- 
seurs de l'un et de Tautrc? (^) 

Une langue qui n*a que dés drtîculàtioas. 
et des voix, n*a donc que Ist liiditid de sa 
richesse i elle rend dts idcei^^ il est Vrai; inaii 
pour rendre des sentithehé, dëft imàgéjs, il 
lui faut encore iii) rhytlîme eè des sous, c*cst- 
li - dire , une mélodie : voilà ce qu'avait 
la lan;;ue grecque , et ce qui manque à là 
nôtre. 

NoUs sbniiiiés toujours daîiS réibniiedient 
sur les effets prodigieux do l'éloquence, de 
la poésie et dé la musique parmi les tirées* 
Cts effets ne s'arrangent point dans nos tétëS| 

(b) Arehita» atquc Atistoxeties etiam suhjecuun 
grammaticen mas^ca putaverunt^ et eosdtm utrius^uè 
M ptactptoni fuisse^.. . Tum Ëùpolis apud que.a 
Trodamus et mûàicen et Vtteirds docet. Et Maricds , 
^ est Hyperbolus, nîhU se ex musicU tcirci nisilit^ 
^rûi e^tHur. Quintil. 1. 1 ^ c. X« 

pàrCf 
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parce que nous nVn éprouvons plus de pa« 
,reils^ çt tout ce que nous pouvons gagner sur 
nous en itk voyaut si bien attestés, est d6. 
faire «emblaht de les croire par couipluisanca 
pour tios savans. (c) Burette ayant traduit, 
cooiine il put, en notes de notre inasiqut 
certaius morceaux de musique girecque, eut 

(tr) Sans doute il faut faire en toute chose àè^ 
dnccion de rexagération grecque , mais c'est aussi 
trop donner au pi éjVigé moderne que de pousser ces 
déductions jusqu*àfâireévaBO(iir toutes les différen- 
ces. » <^uaiid la musique des Grecs , dit Ttibbo 
ce Xtrrasson<^A\xiem]i%CCAmphlon et à' Orphée ^ en 
flc était au point oli elle. est aujourd'hui dans les 
ce villes les plus éloignées de la capitale; c'est alorfc 
ce qu'elle suspendait le cours des fleuves ^ qu'elU 
u attirait les chênes et qu'elle fesait mouvoir ie$ 
ce rochers. Aujourd'hui qu'elle est arrivée à un 
«c très-haut point de perfecn'on, on l'aime beau- 
•c coup, on en pénétre même les beautés, maïs 
te elle laisse tout à sa place* Il en a été ainsi <leS 
f< vers d'jtfomfre, pocte né dr.ns les temps qui sê 
«c ressentaient encore de rcnfjace de l'esprit hu- 
er main, en comparaison de ceux qai l'ont suivit 
et on s'est extasié sur ses vers , et Voi\ se contento 
«c aujourd'hui dégoûter et d'estimer ceux des bons 
«I poëtes. .* » On nepeutnier que l'abbé Terrassen 
n'eût quelquefois de la philosophie; mais ce n'est 
sûrement pas daus ca passage qu*il en a montré. 

Jiéia^ges. Tomt VI, ^ 
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la simplicité de faire exécuter cet morceaux 
à racadémie des Jieiles-Iettres , et les acadé- 
miciens eurent la patience de les écouter. J'ad- 
inire cette expérience dans un pays dont la 
musique est indéchiffrable pour toute autre 
nation. Ùonnez un monologue d*opéra fran* 
eais à exécuter par tels musiciens* étrangers 
qu'il vous plaira , je vous déBe d'y rien re- 
oonnattre. Ce sont pourtant ces mêmes Fran- 
cis qui prétendaient juger de la mélodie 
d*ui^e ode de Pindare mi*se en musique il 
y a deux mille ans! 

J'ai lu qu'autrefois en Amérique les Indiens 
voyant l'effet étonnant des armes à leu, ra- 
massaient à terre des balles de mousquet; 
puis les jetant avec la main en fesant un grand 
bruit de la bouche, ils étaient tout surpris 
de n'avoir tué personne. Nos orateurs , nos 
musiciens^ nos savans^ ressemblent à ces 
Indiens. Le prodige n'est pas qu'avec notre 
musique nous ne fassions plus que ce que fe- 
raient les Grecs avec la leur; il serait,* au 
contraire, qu'avec des instrumeas si différent 
on produisît les mêmes effets. 
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CHAPITRE XIII. 

Dt rharmonie, 

JLj'homme est modifie par ses sens ; personne 
n'en doute ; mais faute de distinguer les mo- 
difications y nous en confondons les causes ; 
nous donnons trop et trop peu d'empire aux 
sensations ; nous ne voyons pas que souvent 
elles ne nous affectent point seulement com- 
me sensations, mais comme signes ou ima- 
ges , et que leurs effets moraux ont aussi det 
causes morales. Comme les sentimens qu'ex- 
cite en nous la peinture ne viennent point 
des couleurs, l'empire que la musique a sur 
nos âmes n'est point l'ouvrage des sons. Do 
belles couleurs bieu nuancées plaisent à la 
vue, mais ce plaisir est purement de sensa- 
tion. C'estle dessin, c'est l'imitation qui donn9 
à ces couleurs de la vie et de l'ame , ce sont 
les passions qu'elles expriment qui viennent 
émouvoir les nôtres , ce sont les objets qu'elles 
représentent qui viennent nous affecter. L'in- 
térêt et le sentiment ne tiennent point aux 
couleurs; les trais d'un tableau touchaçit | 

Q a 
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nous toucbent encore dans ime estampe ^ Atc» 
ces trais dam le tableau, les couleurs ne s6- . 
Tont plus rien. ' 

La nie'Iodie fait precîsénient dans la mu- 
sique ce que fait- le dessin dans la peinture ; 
c'est elle qui marque les traits et les fi{;ures, 
dont les accords et les soiis ne sont que les 
couleurs : mais, dira-t-on, la métodie n'est 
qu'une succession de sons ; sans doute ; mais 
le dessin n'est aussi qu'un arrangement d* 
touleurs. Un orateur se sert d'encre pour 
tracer ses écrits; est-ce à dire que l'encre soit 
une liqueur fort éloquente ? 
■ Supposez un pays oii l'on n'anrait aucune 
idée du dessin , mais où beaucoup de gens 
passant leur vie à combiner , mêler ,. nuer 
des couleurs, croiraient exceller en peinture; 
ces gens-là raisonneraient de la nôtre , pré-- 
cisément comme nous raisonnons de la mu« 
(sique dei Grecs. Quand on leur parlerait do 
rémotion que nous causent de beaux tableaux, 
tt du charme de s'attendrir devant un. sujet 
pathétique, leurs savans a pprofondiraieut aus- 
jBÎtôt la matière, compareraient leurs couleurt 
aux nôtres, examineraient si notre vert est 
plus tendre, ou notre rouge plus, cela la ntj 
lis cbercher«icut quels accords de coulemt 
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peiiv«ut faire pleurer, quels autres peuvent 
mettre cux coliitet "Les .Burettes de ce pays- 
là rasseuibleraieut sur des gueuillcjs quelques 
lambeaux dc6gurés de p.oi tableaux ; puis oa 
se deitiauderait avec $urprlse ce qju*il y a da 
si tacrveiUcux dans ce* coloris. 

Que si daus quelque uatioir voisiné oi» 
commeneait à foriuer quelque trait ^ quelque* 
ébaucha de dessin , quelque figure eucore iin*. 
parfaite^ toutt cela passerait pour du bar-^ 
bouillage,, pouruue pein-ture capricieuse et 
baroque ; et Fo« s'en tiendrait, pour con.» 
server le goût , à ce beau simple , q^i , vé— 
ritablenieut n*expriuie rien, mais qui fait 
* briller dtt belles nuances, de grandes plaques 
bien colorée»,, de longues dcgradations. d» 
teintes sans auouui traita 

Ku&ttv psitt- être à forcer dè^ proigrès oz» 
viendrait, à rexpénènce du prisme. Aussitdt^ 
quelque artiste célèbre établirait Ui-dessus uof 
beau système.. Messieurs, téur diraitril^^pous- 
l)len. plûlosopber^iL Ëuit remonter. aux cau-> 
ses physiques. Yoilk la décomposition de la 
l^inûère,^ voilà toutes les cauleurs primitives,; 
voilà l«urs rapports ,^Jeacs proportions ;. voil^ 
les vrajs principes du plaisir que ?ou» ïaîM 
Isi peîmme.. ToHS css. ^oU mystérieux, dm 
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dessin, de représentation , de figuré , sont une 
pure cbarlatanerie des peintres français , qui, 
par leurs imitations, pensent donner je ne 
sais quels mouvemens àTame, tandis qu'on 
tait qu'il n'y a que des sensations. On vous 
dit dés merveilles de 'leurs tableaux ,- mais 
Toycz mes teintes. 

Les peintres français, continuerait-il , ont 
pneut-ctrc observé Tarc-en-ciel , ils ont pu 
recevoir de la nature quelque goiit de nuauce 
et quelque instinct de coloris. Moi, )e vous 
ai montré les grands, les vrais principes de 
l'art. Que dis-je de l'art ? de tous les arts, 
Messieurs, de toutes les sciences. L'analyse 
des couleurs, le calcul des réfractions du 
prisme vous donnent les seuls rapports exacts 
qui soient dans la nature, la règle de tous 
les rapports. Or, tout dans l'univers n'est 
que rapport. On sait donc tout^^xid on sait 
peindre , on sait tout quand on sait assortir 
des couleurs. 

Que dirions-nous du peintre assez dépourvu 
de sentimens et de' goût pour raisonner de 
la sorte , et borner stupidement au physique 
de son art le plaisir que nous fait la pein* 
turc? Que dirions nous du musicien qui, 
plein de préjugés semblables , croirait voi^ 
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dans la seule harmonie la source des grands 

efiPcU de la u&usique ? Nous enverrions le pre- * 

mièr mettre en couleur des boiseries , et . 

nous condamnerions Tautre à faire des opéra . 

fraiTcaîs. 
<* 

Comme donc la peinture n'est pas Tari . 
de combiner des couleurs d'une manière 
agréable à la vuci la musique n'est pas noa 
plus l'art de combiner des sons d'une ma- 
nière agréable à l'oreille. S'il n'y avait qae . 
cela , Tune et l'autre seraient au nombre des 
sciences naturelles , et non pas des beauX'- 
arts. C'est l'imitation seule qui les élèv.e à . 
ce rang. Or, qu'est-ce.qui fait de la pein- , 
tureun art d'imitation? c'est le dessin. Qu'est* 
ce qui de la musique eu fait un autre ? c'ssft , 
la mélodie. 

CHAPITRE XIV. 

De r harmonie. 

AjA beauté des sons et de la nature; leur 
effet est purement physique ; il résulte du 
concours des diverses particules d'air mises 
en mourement par le corps sonore ^ et pa^ 
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toutes «es aliquotes , peut-être à riiiGm ^ le- 
tout ensemble donne une sen-satiou agrcabfe; 
tous les bammes de Tu niv ers prendront plai- 
sir à écouter de beaux sons ; mais st ce plaisir 
nVst animé par des mScxions me'Iodieuscs 
qui leur soient fantilîères, il ne sera poiat 
ùéWciçnx j il ne se diangera point en volupté. 
Les plus beaux chants, h notre gré ,, toucho- 
rant toujours médiocrement une oreille qui 
îi*y sera point accoutumée ; c'est une langue 
dont il faut avoir le dictionnaire. 

L'hamtonie proprement dite est dans un 
«as bien moins favorable encore. N'ayant qufr 
des beauté» de couventien, elle ne iîatte à 
nMl égard les oreilles qui u*y sont pas exer- 
cées ; i^ faut çn aToir une longue l;Labitud(t 
pour la sentir et pour la goûter. Les oreiMes 
rustiques n'entendent que du bruit dans nos 
jconso^nances. Quand les proportions natu- 
relles sont altérées ^ il n'est pa<s étonuant qu« 
le pUiair naturel u'existe plus^ 

Un son porte avec lui tous les sons harmo- 
niques concomitans , dan» les rapports de force 
et d'intervalles qu'ils doîveut avoir entre eux 
' pour donner la p)us parfaite harmonie de ce 
.même son. AJoutez-y ia tierce ou la quinte , 
OU f uel^u'ftutrecoxisQxuiaiice ^ tous n^Tajo^- 
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' itz pas , vous la redoublez y vous laissez \m 
rapport d*îuterval4es , mais vous altérez celui 
de force : en renforçait uue cansonnance et 
non pas les au très, vous rompez Ja proportion : 
en voulant faire mieux que La nature, vous 
faites plus mal. Vos oreilles et votre goût sont 
gâtes par un art mal entendu.. Naturellement 
il n'y a point d'autre harmonie que Tunisson^ 
M» Rameau prétend que les dessus d'tme 
certaine simplicité suggèreat naturellement 
leurs basses , et qu'un homme ayant roreillo 
juste et Tvon exercée, entonneranaturcllemcnJt 
cette basse. C'est-là un préjugé de musicien ^ 

' déiucuti par toute expérience. Non-seulement 
celui qui u'oura jamais entendu y. ni.hasse , ni 
harixionie , ne trouvera de lui-même ni cett» 
harmonie , ni cette basse y mais même elle» 
lui déplairont si on les lui fait entendre ^ et U 
airuera beaucoup mieux le simple unisson. 

Quand on calculerait mille ans les rapport» 
des sous , et les lois de l'harmonie , comment 
fera*-t-on jamais de cet artunarid'imitatio^i ^ 
ou le principe de cett» kiiLtatiou prétendue ^ 
4e quoi l'harmonie est-elle signe , et qu'y a«« 
t-ii de commuai çutre des aceords et nos pas-^ 
iions. 

iQu.*ou. &S3e la même question sur^ la mâa« 
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die ) la réponse rient d'elle^-méme , elle est 
d'avance dans Tesprit des lecteurs. La mélo- 
die , en imitant les inflexions de la^voix , ez-« 
prime les plaintes , les cris de douleur ou do 
)oie y les menaces , les gémissemens ; tons les 
signes vocaux des passions sont de son ressort. 
Elle imite les accens des langues , et les tours 
affectés dansichaque idiome à certains moure- 
xnens de l'ame : elle n*imite pas seulement^ 
elle parle ; et son laugageinarticulé , mais vif ^ 
ardent, passionné, a cent fois plus d'énergie 
que la parole même. Voilà cl*oi!^ natt la force 
des imitations musicales; voilà d*oâ naitTem- 
pire du chant sur les cœurs sensibles. L'har^ 
ieronie y peut concourir en certains systèmes, 
en liant la succession des sons par quelques 
lois de modulation, en rendant les intona- 
tions plus justes , en portanii à Toreille untc-^ 
xnoignnge assuré de cette justesse , en rappro- 
chant et fixant à des intervalles consonnans 
et liés, des inflexions inappréciables. Mais en 
donnant aussi des entraves à la mélodie, elle 
lui ôte Ténergie et Texpressiou ; elle efface 
l'accent passionné pour y substituer l'inter- 
valle harmonique; elle assujettit à deux seuls 
modes , des chants qui deyraient en avoir an« 
"tant qu'il y a de tons oratoires ; elle efface et 
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détruit des multitude» de sons ou d'intervalles 
qui n*entren t pas dans «on système ; en unmot, 
elle sépare tellement le chant de la parole ^ qii« 
ces deux langages se combattent, se contra- 
rient , s*Atent mutuellement tout caractère do 
vérité , et ne se peuvent réunir sans absurdité 
dant un sujet pathétique. De-Ià vient que lo 
peuple trouve toujours ridicule qu'on exprime 
en chant les passions fortes et sérieuses ; car il 
sait que. dans nps langues ces passions n*ont 
point d'inflexîonsmuticales; et que les hommes 
du Nord , non plus que les cygnes , ue meu» 
rent pas en chantant. 

La seule harmonie est même insuffisante 

pour les expressions qui semblent dépendre 

uniquement d'elle. Le tonnerre , le murmure 

des eaux , les vents les orages sont mal rendus 

par de simples accords. Quoi qu'on fasse ^ le 

seul bruit ne dit rien à l'esprit , il faut que les 

objets parlent pour se faire entendre ; il faut 

toujours , dans toute imitation , qu'une espèce 

de discours supplée à la voix de la nature. Le 

musicien qui veut rendre du bruit par du bruit , 

se trompe ; il ne connaît ni le faible ni le fort 

de son art ; il en juge sans goût , sans lun;iièrcs : 

apprenez-lui q'il doit rendre du bruit par du 

•hant ] que s'il fes^it grojasMr des grenouilles , 
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îl faudrait qu'il les fît chanter , car il ne suffit 
^as qu'il imite, il faut quil touche et qu'il 
plaise , sans quoi sa maussade imitation u*est 
rien , et ne donnant d'intérêt à personne , eih 
iif fait nulle impression. 

CHAPITRE XV. 

Çue nos plus riees sensations agissent sou- 
cent par des impressions morales. 

jPast qu'on ne voudra considérer le» 
sons que par l'ébranlement qu'il» exuilent 
4aus nos ucifs, on n'aura pointdc rraisprin- 
cipes de la musique et d« son pouvoir sur le» 
cœurs. Le* sons dans la mélodie, u'agisscut 
pas seulement sur nous comme sons , maîi 
oomme signes de nos afifections , de no» senti- 
men» ; c'est ainsi qu'ils excitent en nous le» 
mouYcmens qu'ils expriment, et dont nous y 
reconnaissons l'iwage. On appercoit quclqu» 
chose de cet effet moral jusque dans le» ani- 
maux- L'aboiement <l'un chien en attire un 
autre Si mon chat in'cntcnll imiter un »9iaule- 
ment à l'instant je lé vols attentif, inquiet, 
«aeitc.S'appcrcoit-ilquec'eslaioiqTiicontrefm. 
• la voiï 
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voix de son semblable , il se rassied et reste e»a 
repos. Pourquoi cette différence d'iai^ewioa , 
puisque] n'y en a pojutdaa9r«i»raalçuaeiNtdcs 
iibres, et que Jui-ineitve y a d'abord été trompé? 
Si le plus ^and empke qu'pni «yr nous 
nos seusati4»tïs , n'est pas dû îi des crusses 2ito-> 
raies , pourquoi doncjsonNne^-^i^oussiseiaisihies 
à des impressiom qtû sont nuliefs pour d«s bar-* 
bar€& ? Pourquoi nos plus touciiaut^s musc* 
qucs ucsont-ellçs qu'un vain bruii à l'omlie 
d*un Caraïbe ? 3es nerft» Dout-tl» d'une au^do 
nature que les 2^4 très? potrrquoi ne souinh 
pas ébranlas de même , ou pourquoi <ces mésnies 
éba*anlcmens a^ectent-iis taat les uns et si peu 
les autres? 

On cite en preuT«dupouFoir physique des 
sons , la .guérison des piqûr«« des tarentules. 
Cet exemple pi'ouve tout le contraire. li ne 
faut ni des sojqs absolus , ni les usétnes nirs 
pourguérk tous ceux qui «ont piqués d4 cet 
insecte; ii 1^utà«itacitn d'eus 4ie« «irs d'uno 
mélodie qui lui soit connue et des phrases qu'il 
comprenne. Il faut à l'Italien^ d«( airsita^ienii; 
auK Turcs , U ^di^t des airs turcs. Oliacun 
nVst affecté que des ftooens qui iu4 siMvt fami- 
liers ; ses nerfe ne s'y prêtent qu'outant qu# 
«ou esprit les y dispose : il -^ut *^'U entende 
Mélanges, Tom* Yl. K 
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la langue qu*on lui parle, pour que ce qu'on 
lui dit puisse le mettre en mouvement. L,es 
' cantates de Berhier ont^ dit^on., guéri de la 
fièvre un musicien fracals ; elles l'auraient 
donnée à un musicien de toute autre nation. 

Dans les autres s«ns , et jusqu'au plus gros- 
sier de tous , on peut observer les mêmes dif- 
férences. Qu*un homme ayant4a main posée 
et Toeil iixé sur le même objet , le croie suc- 
cessivement animé et inanimé, quoique les 
sens soient frappés de même , quel change- 
ment dans l'impression ? La rondeuT, la blan- 
cheur , la fermeté , la douce clialeur , la résis- 
tance élastique , le rendement successif, ne 
lui donnent plus qu'un toucher doux , mais 
insipide , s'il ne croit sentir un cœur plciu de 
vie y palpiter et battre sous tout cela. 

Je ne connais qu'un sens aux affection» 
duquel rien de moral ne se mêle : c'est le 
goût. Aussi la gourmandise n'est-elle jamais 
le vice dominant que des gens qui ne sentent 
rien. 

Que celui donc qui veut pbilosopher sur la 
force des sensations , commence par écarter 
des impressions purement sensuelles , les im- 
pressions intellectuelles et morales que nous 
receToiis par la yoie des sens ^ mais doat ils 



I 
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ne sont que les causes occasionnelles : qu'il 
évite l'erreur de donner aux objets sensibles 
nu pouvoir qu'ils n'ont pas , ou qu'ils tien- 
nent des affections de Tame qu'ils nous repré- 
sentent. Les couleurs et les sons peuvent beau* 
coup comme représentations et signes, peu de 
cbose comme simples objets des sens. Des 
suites de sons ou d'accords m'amuseront un 
moment peut-être ; mais pour me charmer et 
m'attendrir, il faut que ces suites m'ofiFrent 
quelque chose qui ne soit ni Son , ni accord , 
et qui me vienne émouvoir malgré moi. Les 
cîiauts mêmes qui ne sont qu'agréables et ne 
disent rien, lassent encore ; car ce n'est pas 
tant l'oreille qui porte le plaisir au cœur , que 
le cœur qui le porte à l'oreille. Je crois qu'eu 
développant mieux ces idéés^ on sefût épargné 
Bien de sots raisonnemens sur la musique an- 
cienne. Mais dans ce siècle où l'on s'efforce de 
matérialiser toutes les opérations del'ame , et 
d'ôtcr toute moralité aux sentimens humains , 
je suis trompé si la nouvelle philosophie ne 
devient aussi funeste au bon goût qu'à la 
vertu* 



R a 
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CHAPITRE XVI. 

Fausse analogie entre les couleurs et les 
sons. 



I 



L n'y a sortes à'ahsnvûitén aos^eHes hs 
obserfations pliyû^ite» n^aknt ckviioe lieu 
dans la considération des beaux arts. On a 
trouvé dans Tanàlyse àa son y le» mêmes rap- 
ports que daii« celle de ki lumière. Aussi- tôt 
on a saisi vivement cetto analogie , sans s'em- 
barrasser de rexpérienco et de la raison. LVs- 
prit de système a t?out couroadu , et faufc de 
savoir peindre ans oreilles , on s'est avise' de 
chanter aux yeux. J'ai vu ce ISsfineux clavecin 
sur lequel oa prétendait [aire de la musique 
avec des couleiirs ; c'était bien mal connaître 
le» opératio4is de la nature , de ne pas voir 
q^ue l'eflet des couleurs est dans leur perma- 
nence^ et celui des sons dans leur succession. 
: Toutes les ricliesses du coloris s'étalent à la 
fois sur la face de la terre. Du premier coup- 
d 'œil tout est vu ; mais plus on regarde et plus 
on est enchanté. Il ne fa»it plus qu'admirer et 
contempler sans cessç. 
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n n*ea est pas ainsi da son : la nature ne 
Tanalyse point et a*ea sépare point les harmor 
aiqaes ; elkles cache , au contraire , sous l'ap- 
parence de l'unisson ; on si quelquefois elle 
les sépara dans le chant modulé de l'homme , 
et dans le ramage de quelques oiseaux , c'est 
successivcnien t y et l'un après l'autre; elle 
iusptre des chants et non des accords; elle 
dicte de la mélodie et non de l'harmonie. Les 
couleurs sont la parure desétres inanimés, ton te 
matière est colorée : mais les sons annoncent le 
mouvement, la voix annonce uti être sensible; 
il n'y a que cWs corps animés qui chantent- 
(Ce n'est pas le Auteur automate qui joue de la 
flûte , c'est le mécanicien qui mesura le vent 
et fit mouvoir les doigts. 

Ainsi chaque sens a son champ qui lui est 
propre. Le champ de la musique est le temps, 
celui de la peinture est l'espace. Multiplier les 
•ons entcndusà la fois, ou développer les cou- 
leurs l'une après l'autre , c'est changer leur 
économie , c'est mettre l'œil à la place de 
l*oreille y et l'oreille à la place de Tœil. 

Vous dites i.comine chaque couleur est dé- 
terminée par l'angle de réfraction du rayon qui 
Ja donne, de même chaque son est déterminé 
par le nombre des vibrations du corps sonore» 

R 3 
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en un tcnapà donné. Or, les rapports de cft 
angles et de ces nombres étant les mêmes , l'a- 
na.logie est évidente. Soit; mais cette analogie 
est de raison , non de sensation , etcen'estpas 
-décela qu'il s'agit. Premièrement l'angle de 
réfraction est sensible et mesurable, et non 
pas le nombre des vibrations. Les corps so- 
nores soumis à l'action de Tair, changent in-^ 
cessamment dedimensions et de soùs. Les cou- 
leurs sont durables , les sons s'évanouissent, 
et l'on u'a jamais de certitude que ceux qui re- 
naissent soient les mêmes que ceux qui sont 
éteints. De plus , chaque couleur est absolue, 
indépendante;au lieu que chaque son n'estpour 
nous que relatif, et ne se distingue que par 
comparaison. Un son n'a par lui-même aucun 
caractère absolu qui le fasse recounaîtrc : il est 
grave ou aigu , fort ou doux par rapporta un 
autre ; en lui-même il n'est rien de tout cela. 
Dans le système harmonique , un son quel- 
conque n'est rien non plus naturellement; il 
n'est ni tonique, ni dominant, ni harmoni- 
que , ni foudamental , parce que toutes cc$ 
propriétés ne sont que des rapports, et que lo 
système entier pouvant varier du grave à Tai- 
gu , chaque sonchanged'ordreet de place dans 
le système , selon que le système change de d^ 
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gi'é. Mais les propriétés des couleurs ne consis- 
tent point en des rapports. Le jaune est jaune j 
indépendant du rou^ et du bleu , par-tout 
il est sensible et rcconnaissable ; et sitôt qu'on 
aura fixe l'angle de réfraction qui le donhe , 
on sera sur d'avoir le ménie jaune dans tous les 
temps. 

Les eoul«urs ne sont pas dans les corps co- 
lorés , mais dans la lumière ; pour qu'on voie 
un objets il faut qu'il soit éclairé. Les sons 
ont aussi besoin d'un mobile ; et pour qu'ils 
existent , il faut que le corps sonore soit ébran- 
ié. C'est un autre avantage en faveur de la vu© ; 
car la perpétuelle émanation des astres e&tl'ins- 
trument naturel qui agit sur elle : au lieu que 
la nature seule engendre peu de sons ; et à 
moins qi^'on n'admette l'harmonie des splières 
célestes , il faut des êtres vîvans pour la pro- 
«luîre. 

On voit par-là que la peinture est plus près 
<Ic la nature, et que la musique tient plus à 
Tart humain. On sent aussi que l'une intéresse 
plus que l'autre, précisément parce qu'elle 
rapproche plus l'homme de l'homme , et nous 
donne toujours quelqu'idéo de nos semblables. 
La peinture est souvent morte et inanimée; 

R4 
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elle rmis "pent transporter an fond d*un dé- 
Krt ;. mars srtôt que des signes Tocaax frappent 
votte oreille, ils vous annoncent un être sem- 
blable à t€Ms\ ils îfont, ponr ainsi dire^ lesorgâ* 
nés de Tame ; et s*ils vgus peignent aussi la soli- 
tude , ils vous discut^ne vous n'y été» pas seul. 
Les oiseaux sifSent, riiomme seul chante, et 
Ton ne pcnt entendre ni chant , ni sinaplio- 
nie , sans se dire h Kinstant , un autre être 
sensible cstïc'té 

C'est un des pins grands avantages dn niusî»- 
cicn , dcpoffvo'i'r peiadre les clioses qu*on ne 
saurarit eA(fen<dr^, tandis' qu'it est iuipossible 
^a peintre ck^ représenter eelFé qDi*on ne sau- 
rait ^o*r y H le pJns grand prodige d'un artqni 
ii'agit que p^r le mottrement est d'en pouvoir 
fùrméf jwsqvfh Fimage du repos. Le sommeil, 
leéalâiK^deiantiit, }a solitude, et le silence 
néme , entrent dans les tableaux de lamusique. 
On sait qttc le bruit peut prôdorire l'effet dn 
silence, et le silence l'effet du bnnt, comme 
quand on s'endort il une lecture égale et mo- 
notone , et qti'on s'éveille a l'insCaot qu'elle 
cesse. Mais la mtrsiqtieagi t plus i n timenien t sur 
nous , en excitant par un sens des affections 
semblables à ecllcs qu'on peut exciter pat «u 
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autre ; et comme le rapport ne peut être sen- 
iiWe que rimpressioa ne soit forte , la pein- 
turc dénuée de cette force , ne peut rendre à 
la musique lesimitations que celle-ci tire d'elle. 
Que toute la nature soit eudorniic , celui qui 
la contemple ne dort pas , et Tart du musicien 
consiste il substituer à Timagc insensible de 
l'objet , xjelle des moûvemens que sa présence 
excite daus le cœur du contemplateur. Non- 
»eulenront il agitera la mer y animera les 
fiatnmes d'tin incendie , fera couler les ruis- 
seaux y toa^T la pluie et grossir les torrcns ; 
mais il jitindra rborreui* d*«in désert affreux , 
remoru ni raies murs d^uiic prison souterraine, 
calmera la tempête ^ rendra l'air tranquille et 
•erein , et répandra del orchestre une fraîcheur 
nouT^le sur les bocages. Il ne rcpréseùtera pas 
directement ces choses , mais il excitera dans. 
1 ame les mêmes sentimeas qu*<on éprouTe ea 
les voyant. 
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CHAPITRE XV IL 

. Erreur des musiciens nuisible à leur art. 



V. 



o T E 2 comment tout nous ramené sans 
cesse aux effets moraux dont j^ai parlé, et com- 
bien les musiciens qui ue considèrent la puis- 
sance des sons que par l'action de l'air et l'é- 
branlement des fibres , sont loin de connaître 
en quoi réside la force de cet art. Plus ils lerap- 
prochentdesimpressionspurementphysiques, 
plus ils l*éloîgnent de son origine, et plus 
ils lui ôtent aussi de sa primitive énergie. Ea 
quittant Tacceut oral et s*attacbant aux seules 
institutions harmoniques , la musique devient 
'plue bruyante à Toreille , et moins douce au 
cœur. Elle a déjà cessé de parler, bientôt elle 
ne chantera plus ; et alors , avec tous ses ac- 
cords et toute son harmonie , elle ne fera plus 
aucun effet sur nous. 
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CHAPITaE XVII I. 

Que h système musical des Grecs n^apaît 
aucun rapport au nôtre. 

\^^ o M M E w T ces cliangeniens sont-ils arrives ? 
Par 1111 cliatjgcoaent nHtnrel àw caractère de* 
langues. On sait que notre harmonie est uug 
invention gothique. Ceux qui pre'teudcnt trou-. 
Ter le système des Grecs dans le nôtre, se mo- 
quent de nous. Le système des Grecs u'avaiC 
absolument d'harmonique dans notre sens , 
que ce qu'il fallait pour fixer l'accord, des ins- 
trumens sur des cousonnances parfaites. Tousr 
les peuples qui ont des instrumens à cordes , 
sont force's de les accorder par des consoa- 
uauces ; mais ceux qui n'en ont pas, ont dans 
leurs chants des inflexions que nous nommons 
fausses , parce qu'elles n'entrent pas dans notre 
système, et que nous ne pouvons les noter. 
C'est ce qu'oh a remarqué sur les chants deSr 
Sauvages deT Amérique, et c'est ce qu'onaurai t 
du remarquer aussi sur divers intervalles dô 
la musique d(;s Grecs ^ si l'on eût étudié cette- 
^ R 6 
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musique avec raoius de prévention pour la 
nôtre. 

Les Grecs divisaient leur diagramme par 
tétracordeSjCommenous divisons notre clavier 
par octaves , et les uiênies divisions se repé- 
taient exactement chez ctix à chaque tétra- 
corde , comme elles se répètent chez nous à 
chaque octave; similitude qn'on n'eut pu 
conserver dans Tunité du ruode harmonique, 
et qn'on n'aurait pas même inia<i;inée. Mais 
romino ort passe par des intervalles mpins 
grands quand on parle que quand on chante^ 
il fut naturel qu'ils rej^ardnssent }a repétition 
des tétracordes , dans leur mélodie orale , 
conm^ie nous regardons la répétitron des.oc- 
fatês dans Aotre mélodie harmonique. 

ïb n'ont reconnu pour consonnances qne 
celles que nou^ appelfons conisonnanoes par<9 
faîtes ; ils ont rejette de eé nombre les tierces 
et les sixtes. Pourquoi c€=la ? C'est qa« l'i^ter- 
Vallc dn tou rnincwr ^êant ignoré d'eux j ou 
du moins' prosiéiift de la pratrqne , et leurs 
consonnafrcés n'étant point tempérées, toutes 
leurs tiéfces^nSfa/eures étaient trop fortes d'un 
^mma , îctivs tierces mineures trop faibles 
4*autaiity ci par conscqncnt Ic^urs si^^tctma- 
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jeurcs et mineures réciproquement altérées de 
même, Qii*oa s'imagi.nc maintenant quelles 
notions d'barmonie on peut avoir , et quels 
modes harmoniques on peut établir en ban- 
nissant les tierces et les sixtes du nombre des 
consounanccs. Si les eonsounauces mêmes 
qu'ils admettaient leur eusitent été connues par 
un vrai sentiment d'harmonie , iU les juraient 
au moins sous-entendues au-dessous de leurs 
chants; la consonnancc tacite des marches 
fondamentales eût prêté son nom aux marches 
•diatoniques qu'elles leur suggéraient. Loîa 
d'avoir moins de consonnances que nous , ila 
en auraient eu davantage^ et préoccupés , par 
exemple , de la Jt>a9se z// sol ^ ils eussent doun<^ 
Je nom de consonuance à la seconde ut re. 

Mais, dira-t-oti y potirquoi donc des marches 
diatonique^ ? Par un instinct qui , dans une 
langue accentuée et chantante ^ uoui porte à 
choisir les inflexions les plus commodes : ear 
entre les modifications trop fortes qu'il faut 
donner à la glotte pour entonrler contihutl^ 
Iciuentiesgrands intervalles des consonnances^ 
et la difiEicultéde rçgler l'iutonution, dans les 
rapports trcs-composés des moindres inter- 
Talles , l'organe prit un milieu , et tomba na-i 
tv^i'ellementsur des iutcryalles plus petits ^u^ 
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les consonnances , et plus simples que les cam— . 
ma ; ce qui n'cmpéchapas que de moindres in^ 
tervalles n'eussent aussi leur emploi dans de» 
genres plus patbétiqucs. 

CHAPITRE XIX, 

Comment la musique a dégénéré, 

XJL mesure que la langue se perfectionnait ; 
la mélodie , en s*imposant de nouvelles règles , 
perdart insensiblement de son ancienne éner- 
gie , et le calcul des intervalles fut substituea la 
finesse des inflexions. C'est ainsi , par exemple ^ 
que la pratique du genre enharmonique s*a-» 
bolit peu-à-peu. Quand les théâtres eurent pris 
une forme régulière , on n'y chantait plus que 
sur des modes prescrits , et à mesure qu'où 
multipliait les ri gles de l'imitation , la langue 
imitative s'affaiblissait. 

L'élude de la philosophie et le progrès du 
raisonnement ayant perfectionné la gram» 
maire , ôtèrent à la langue ce ton vif et pas- 
sionné, qui l'avait d'abord rendue si chan- 
tante. Dès le temps de Ménalippide et de 
Philoxene , les symphonistes , qui d'abord 
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e'taîent aux gages des poètes , et n'exécutaient 
que sous eux , et pour ainsi dire , à leur dic- 
te'c, en devinrent indépendans ; et c'est d^ 
cette licence que se plaint si amèrement la 
musique dans une comédie de Phérécrate , 
dont Plutarque nous a conservé le passage. 
Ainsi la mé/odie commençant à n'être plus si 
adhérente au discours , prit insensiblement une 
existence à part , et la musique devint plus in- 
dépendante des paroles. Alors aussi cessèrent 
peu-à-peu ces prodiges qu'elle avait produits 
lorsqu'elle n'était que l'accent et l'harmonie 
de la poésie y et qu'el le lui donnait sur les pas- 
sions, cet empire que la parole n'exerça plus 
dans la suite que sur la raison. Aussi dès que 
la Grèce fut pleine de sophistes et de philo- 
sophes , n'y vit-on plus ni poëtes^ni musiciens 
célèbres. En cultivant l'art de convaincre ou' 
perdit celui d'émouvoir. Platon y lui-même , 
jaloux à.] Homère et à!* Euripide , décria l'un 
et ne put imiter l'autre. 

Sien tôt la servitude ajouta son influence à 
eelle de la philosophie. La Grèce aux fers , per- 
dit ce feu qui n'échauffe que les âmes libres , 
et ne trouva plus pour louer ses tyrans , le ton. 
dentelle avait chanté ses héros. Le mélange 
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des Romains atTclibïit encore ce qui restait au 
langage d*harmo»iîc et d'âdôefat. Le îatiti , lan- 
gue pliis sourde et moitts tnttsicalc , fit tort à la 
musiqtie eu l'adoptarit. Le chant ciliploy© 
dans la capitale altdrâ peit-à-ptU tcluides pro- 
vinces 5 les the'àtres dé Rolhe intisitent à cent 
d'i\thcues: Quand AV/v>«lÇrtipOitaitdesprh, 
la Grèce a\^ail cessé d*èU mériter; et la tiiéme 
uié[<)dife partagée à deuît langues , convint 
Uioins à Tiîné et à ratJtte. 

ÈufirtarHva la batastl-opbôquidi'tiruisitles 
Jilôglô* de TèspUt hliiuàltt , Sâtïs ôtëf les viccà 
qui ètl c'taîétlt l'ôilvlMgé. L'ÊUrbpê î^oiidcc 
de Barbât-és , et àâfeêk-^ie paf deis igUOfânS , pet- 
dit à la fôi§ Sfes Belefiee§ , èH ^«s, et hnstru- 
itiènt Universel lié* uiiS et dés àUtfes, savoir 
îa lâligûê bâWfiotiiëUéé pellbctiôuoéé. Cc8 
J^ôtiiiiiéS gt'ôàéiei*s qhê lé Nord dVait tùgcà- 
tlrés, ac6bUtUuièrënt îasénâiblemCht tti«t(* 
les ôlcitlcs à )à rUddSSè dé leuf orgafie ; leur 
voix dnre et dénuée d'âccèbt, était brUyauté 
tam HVt^ sbîioi-ê. Vèm\^éreuïjnhéh fcôtfipàtait 
le parlcl* dÇ5 GâUÎ6iS hà cî*6âssêiiiènt dés gre- 
nouilles". *f dûtes leurs ârticulatlotiiétânt aussi 
Spiés qUê ÎHir§ vdix élaiëât liâzar'dés et sour- 
Uel ; ih Ixê j^aûvaioht» db&ïitr iJU*ùûô sorte 
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d'éclat h. leur chant , qui était de renforcer le 
èôfi des voyelles pour couvrir l'abondance et 
la dureté des consonnes. 

Ce chant bruyant, joint à rinflexibîllté 
de l'organe , obligea ces nouveaux venus et les 
peuples subjugués qui les imitèrent, de ralen- 
tir tous les sons pour les faire entendre. L'ar- 
ticulation pénible , et les sons renforcés, con- 
coururent également 2i chasser de la mélodie 
tout sentiment de mesure et de rhythmc. 
Comme ce qu'il y avait de plus dur à pro-* 
nonctfr était toujours le passage d'un son à 
rahtre , on n'avait rien de mieux à fjîre que 
de s'arrêter sur chficun , le plus qu^il était 
possible, de le renfler, de le faire éclater le 
plus qu'on pouvait. Le chant ne fut bientôt 
plus qu'une suite ennuyeuse et lente de sons 
traînons et Criés , sans doucôur , sans mesure 
et sans grâce; et si quelques savans disaient 
qu'il fallait observer les longues et les brèves 
daus le chant latin , il est sûr au moins qu'on 
chanta les vers comme de la prose , et qu'il 
ne fut plus question de pieds , de rhythmes , 
m d'aucune espèce de chant mesuré. 

Le chant ainsi dçpouillé de toute mélodie, 
et consistant uniquement dans la force et la 
durée des sons , dut suggérer enfin les moyens 



.3o6 ESSAI 

de le rendre plus sonore encore , à Taîde des 
coiisonnances. Plusieurs voix traînant sans 
cesse à Tunisson des sons d'une durée illimitée, 
trouvèrent par hasard quelques accords qui, 
renforçant le bruit , le leur firent paraître 
agréable ; et ainsi commença la pratique du 
discant et du contre-point. 

J'ignore combien de siècles les musiciens 
tournèrent autour des vaines questions , que 
TeUct connu d*un principe ignoré leur fit 
agiter. Le plus infatigable lecteur ne suppor- 
terait pas dans Jean de Mûris y le verbiage 
de huit ou dix grands chapitres , pour savoir 
dans l'intervalle de l'octave coupée en deux 
consonnances , si c'est la quinte ou la quarte 
qui doit être au grave; et quatre cents ans 
après 6a trouve encore dans Bontempi des 
énumérations non moins ennuyeuses , de 
toutes les bases qui doivent porter la sixte au 
lieu de la quinte. Cependant l'harmonie priÉ 
insensiblement la route que lui prescrit l'ana- 
lyste , jusqu'à ce qu'enfin l'invention du mode 
mineur et des dissonances, y eut introduit 
l'arbitraire dont elle est pleine , et que le seul 
préjugé nous empêche d'appercevoir. (^) 

( h ) Rapportant toute rharmonie à ce principe 
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■ La mélodie étant oubliée , et Fattention 
du musicien s'étant tournée entièrement vert 

très-simple de la résonnance des cordes dans leurs 
«liquotes , M. Rameau fonde le mode mineur et la 
dissonance sur sa prétendue excellence qu'une 
corde sonore en mouvement , iait vibrer d'autres 
cordes plus longues à sa douzième et à sa dix- 
septième majeure au grave. Ces cordes , selon lui, 
▼ibrent et frémissent dans toute leur longueur^ 
.mais elle ne résonnent pas. Voilà, ce me^mble, 
iin3 singulière physique ; c'est comme si l'on disait 
ijue le soleil luit , et qu'on ne voit rien. 

Ces cordes plus longues, ne rendant que le son 
de la plus aiguë, parce qu'elles se divisent, vi- 
brent , résonnent à son unisson , confondent leur 
son avec le sien ^ et paraissent n'en rendre aucun. 
L'erreur est d'avoir cru les voir vibrer dans toute 
leur longueur, et d'avoir mal observé les nœuds. 
Deux cordes sonores formant quelque intervalle 
Iiarmonique, peuvent faire entendre leur son Ion-» 
damental au grave, même sans une troisième cor- 
de : c'est l'expérience connue et confirmée de M. 
_Tajrtini\ mais une corde seule n'a point d'autre 
•on fondamental que le sien, elle ne fait point 
résoner ni vibrer ses multiples , mais seulement 
fon unisson et ses aliquotes. Comme le son n'a 
d*autre cause que les vibrations du corps sonore» 
et qu'où la cause agit librement, l'effet suit tou- 
jours , séparer les vibrations de la résonnance , 
e'est dire une absurdité. 
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Tharuionie » tout ne dirigea peû-li->p«ufurc» 
fioMvel objet ; les genres , les modes , la 
gamme, tout reçut des faces nouvelles; ce 
furent les sucgêssîohs liaruioniqucs qui ré- 
glèrent la marche des parties. Cette marche 
ayant usurpé le nom de mélodie , on ne put 
tuéconnaitre en effet dans cette uouveUc mé- 
lodie les traits de sa mère; et notre système 
musical étant ainsi devenu par degrés ^ pu* 
rcment harmonique , il n*est pas étonnant 
que Faccerit oral en ait souH'cirt, ct^ue la 
musique ait perdu pour nous presque toute 
Son énergie. 

Voilà comment le chant devint par degrés 
un art entièrement séparé de la parole dont 
il tire son origine ; comment les harmoniques 
des sous Âretit Oublier lesitofiexiousdelàvôii, 
«t oooitnent enfin, bornée à reffèt purement 
physique du concours des vibrations, la mn- 
sique se trouva privée des effets moraux qu'elle 
avait produits, quand cli& était doubloment 
la voix de la nature. 
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CHAPITRE 'XX. 

Rapport des langues aux gouverneviens. 

\^E3 projçrès ne sont ni fortuits, h! ar- 
bitraires ; iU tiennent aux vioistftudcs des 
chose!). Les langues se forment naturellement 
sur les besoins des hommes; elles ehangont 
et s*al(èrent , selon les changeincns de ces 
mêmes besoins. Dans les anciens temps, où 
)a persuasion tenait lieu de forée publique , 
l*éloquen06 était nécessaire. A qruoi servirait» 
elle aujourd'hui , que la force publique sup^. 
plée à la persuasion ? L'on n'a besoin ni d'art, 
ni de figure pour dire , tel est mon plaisir^ 
(^ucls discours restent dono à faire au peuple 
assemblé ? des sermons. Et qu'importe \ cauy 
qui les font, de persuader le peuple , puisquQ 
ce n'est pas lui qui nomme aux bénéfices ? 
Les langues populaires bous sont devenues 
aussi parfaitement inutiles que réloquence. 
-Les sociétés ont pris leur dernière forme ; on 
n'y change plus rien qu'avec du canon et dc« 
écus ; et comxm on n'a plus rien à dire au 
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peuple^ sinon, donnez de l'argent ^ on !«. 
dit avec des placards au coin des rues , ou 
des soldats dans les maisons : il ne faut as- 
sembler personne pour cela ; au contraire , 
il faut tenir les sujets épars ; c'est la première 
maxime de la politique moderne. 

Il y a des langues favorables à la liberté , 
ce sont les langues sonores , prosodiques , 
harmonieuses, dont on distingue le discours 
de fort loin : les nôtres sont faites pour le 
bourdonnement des divans. Nos prédicateurs 
»6 tourmentent , se mettent en sueur dans 
Les temples, sans qu'on sacbe rien de ce qu'ils 
ont dit. Après s'être épuisés à crier pendant 
une heure, ils sortent de la chaire à demi- 
morts. Assurément ce n'était pas la peine de 
prendre tant de fatigue. 

Chez les anciens on se fesait entendre aisé- 
ment au peuple sur la place publique; on y 
parlait tout un jour sans s'incommoder. Les 
généraux haranguaient leurs troupes ; on les 
entendait , et ils ne s'épuisaient point. Les 
historiens modernes qui ont voulu mettre des 
harangues dans leurs histoires, se sont fait 
moquer d'eux. Qu'on suppose un homme 
hai*anguaat en français le peuple de Paris dans 
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la place Vendôme. Qu'il crie à pleine tête , 
on entendra qu'il crie , on ne distinguera pas 
un mot. Hérodote lisait son histoire aux 
peuples de la G^èce, asseuibiés en plein air, 
et tout retentissait d'applaudissemens. Au- 
jourd'hui racadémicien qui lit un mémoire 
un jour d'assemblée publique ^ est à peine 
entendu au bout de la salle. Si les charlatans 
des places abondent moins en France qu'en 
Italie, ce n'est pas qu'en France ils soient 
moins écoutés y c'est seulement qu'on ne les 
entend pas si bien. M. d'^AjOT^^r^ croit qu'on 
pourrait débiter le récitatif français à l'ita- 
lienne ; il faudrait donc le débiter à Torcille , 
autrement l'on n'entendrait rien du tout. Or, 
je dis que toute langue avec laquelle on ne 
peut pas se faire entendre au peuple assem- 
blé , est une langue servile ; il est impossible 
qu'u n peuple demeure libre et qu'il parle cette 
langue -là. 

Je finirai ces réflexions superficielles^ mais 
qui peuvent en faire naître de plus profondes^ 
par le passage qui me lésa suggérées. 

Ce serait la matière tTun examen assez 
philosophique j qu9 d'observer dans le fait ^ 
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et de montrer par des exemples ^ combien 
le caractère i les mœurs ^et les intérêts d'un 
peuple , influent sur la langue, (c) 

(c) Remarques sur la gramm. génér. et raison. 
par M. Duclcs , page n. 
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LETTRE 

AMONSIEUR 

L' A B B E Pi A Y N A L, 

Au sujet S un nouveau mode de musique y 
inventé par M. Blainville. 

Paris, le 3o mai 1764 , au sortir du concert. 

Y ous êtes bien aise, Monsieur, vous le 
panégyriste et Taini des arts, c)e la tentative 
de M. BJaitiçille , pour Tinstmction d'un 
n ouveau mode dans notre musique. Pour moi, 
comme içon sentiment là-dessus ne fait rien 
à Taffaire, je passe immédiatement au juge- 
ment que vous me demandez sur la décou- 
verte même. 

Autant qne j'ai pu saisir les idées de 
'M., Blainpiile ^ durant la rapidité de l'exé- 
cution du morceau que novis venons d'en- 
tendre , je trouve que le niodb qu'il nous 
propose , n'a que deui cordes principales , 
au lieu de trois qu'a chacun des deux 
modes usités. L'une de ces deux cordes est 
la tonique , l'autre est la quarte au - des- 
sus de cette tonique ; et cette quarte s'ap- 
Mùlavgç*, Tome VI. S 
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pellera, si Fou veut ^dominante. L'autcti!' 
me paraît aToir eu de fort boudes raisons 
pour préférer ici la quarte à la quiute , et 
celle de toutes ces raisons qui se présente la 
première , en parcourant sa gamme , est le 
danger de tomber dans les fausses relations. 

Cette gamine est ordonnée de la manière 
suivante : il monte d'abord d'un semi-ton 
majeur de la tonique sur la seconde note , 
puis d'un ton sur la troisième ; et montant 
encore d'un toti il arrive à sa dominante, 
8ur laquelle il établit le repos, ou, s'il m'est 
permis de parler ainsi , l'héniisticlie du mode. 
Puis recommençant sa marche un tou au- 
dessus de la dominanie , il monte ensuite 
d'uu semi-ton majeur, d'un ton et encore' 
d'un ton , et l'octave est parcourue selon 
cet ordre de notes , mi , fa ^ sol , la : si , 
nt ^ re , mi. Il redescend de même , sans au« 
cune altération. 

Si vous procédez diatoniquement , soit en 
montant , soit en descendant delà dominante 
d'un mode mineur à Toctave de cette domi«' 
iiantc,sansdièsi sni bémoles accidcutcls, vous 
aurez précisément la gamme de M. BlainçilU\ 
par où l'on voit, i°. que sa marche diato- 
nique est directement opposée à la nôtre , où, 
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partant de la tonique on doit monter d*nn 
ton ou descendre d'un semi-ton; 2^. qu'il 
a fallu sustituer une autre harmonie à l'accord 
sensible usité dans nos modes , et qui se 
trouve exclus du sien; 3**. trouver pour cette 
nouvelle gamme des accompagnemens diffé- 
rens de ceux que l'on emploie dans la règle de 
l'octave ; 4^. et par conséquent d'autres pro- 
gressions de bases fondamentales que celles 
qui sont admises. 

La gamme de son mode est précisément 
semblable au diagramme des Grecs ; car si 
l'on commence parla corde hypate, en mon- 

- tant , ou par la note en descendant , à par- 
courir diatoniquement deux tétracordes dis- 
joints , on aura précisément la nouvelle 
gamme. C'est notre ancien mode plagal ;| qui 
subsiste encore dans le plainchant ; c'est 

• propremcutunmode mineur dont le diapason 
se prendrait^ non d'une toniqueà son octave , 
en passant par la dominante, mais d'une do- 
minante à son octave en passant par la toni- 
que ; et en effet la tierce majeure que l'auteur 
«st obligé de donner à sa finale, jointe à la 
manière d*y descendre par semi-ton, donne à 
cette to ni que tout-à-fait l'air d'une dominante. 
Ainsi , si Ton pouvait , de ce côté«là , disputer 

S 2 
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à M. Blainviîle le mérite de rinventîon^ 
ou ne pourrait du moins lui disputer celui 
d'avoir ose braver , en quelque cliose^ la bonne 
opinion que noire siècle a de soi-même, et 
son mépris pour tous les autres âges en ma- 
tière de sciences et de goût. 

Mais ce qui paraît appartenir incontesta- 
blement à M. Blainviîle^ c*cst riiarmonie 
qu'il affecte à un mode institué dans des 
temps où nous avons tout lieu de croire qu*oa 
ne connaissait point riiarmonie, dajislesens 
-que nous donnons aujourd'hui à ce mot. 
Personne ne lui disputera , ni la science qui 
lui a suggéré de nouvelles progressions fon- 
damentales , ni^ l'art avec lequel il Ta su 
' mettre en oeuvre pour ménager nos oreilles , 
bien plus délicates sur les choses nouvelles ^ 
que sur les mauvaises choses. 

Dès qu'on ne pourra plus lui reprocher do 
n'avoir pas trouvé ce qu'il nous propose , ou 
lui reprochera de l'avoir trouvé. On conviens 
dra que sa découverte est bonne » s'il veut 
avouer qu'elle n'est pas de lui : s'il prouve 
qu'elle est de lui, on lui soutiendra qu'elle 
est mauvaise ; et il ne sera pas le premier 
contre lequel les artistes auront argumenté 
de la sorte. On lui demandera sur quel £on« 
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dément il pre'tend déroger aux lois établîeii;^ 
et eu introduire d'autres de son autorité. 

On lui reprochera de vouloir ramena à 
l'arbitraire les règles d'une science qu'on » 
fait tant d'effort pour réduire en principe; 
d'enfreindre dans ses progressions 1^ liaisoi^ 
liarmonique , qui est la loi la phis générale^ 
et répreuve la plus sûre de tout-î bonne bar- 
inouic. 

Ou lui demandera ce qu'il prétend substi«» 
tuer à l'accord sensible , dont son mode i^'esi; 
nulleuicut susceptible-, pour annoncer le» 
xhangeuicns de ton.Ëiiirn, on voudra satoir 
encore pourquoi , dans l'essai qu'il a donn<^ 
au public , il a tellement entremêlé son mode 
avec les deux autres, qu'il n'y m qu'un très--^ 
]xctit nombre de connaisseurs , dont l'oreilUr 
exerct'e et attentive ait démêlé ce qui appar*» 
tient en propre à son nouveau système. 

Ses réponses , ;e crois les jirévoir à-peu— 
près. Il trouvera aisément en sa faveur de» 
tîualogics, du moins ■ausïi bannes que celle» 
dont non» avons la bonté de nous contenter* 
Selon lui, le mode mineur n'aura ^afs d<T 
meilleurs fondcmens que le sien. litiott^ sou- 
tiendra que l'oreille est notre premier mai ti» 
d'barmouie^ et que , pourvu que celui-là «oit 
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content, la raison doit se borner a cbercber 
pourquoi il l'est, et nou à lui prouver qu'il 
a tort de Tctre. Qu'il ne chercbe ni à intro- 
duire dans les oboscs l'arbitraire qui n'y est 
point, ni à dissimuler celui qu'il y trouve. 
Or , cet arbitraire est si constant que, même 
dans la règlede l'octave , il y aune faute contre 
les règles ; remarque qui ue sera pas , si l'on 
veut, de M. Blainville^ mais qu© je prends 
sur mon compte. 

Il dira encore que cette liaison barmonique 
qu'on lui objecte , n'est rien moius qu'iiidis-* 
pensable dans Tbarmouie , et il ue sera pas 
embarrassé de le prouver. 

Il s'excusera d'avoir entremêlé les trois 
modes , sur ce que nous sommes sans cesse 
dans le xxxhxMt cas avec les deux nôtres , sans 
compter que par ce mélange adroit il aurait 
eu le plaisir , air ait Montagne , de faire donner 
à nos modes des nazardes sur le nez du sien. 
Mais quoi qu'il fasse, il faudra toujours qu'il 
ait tort, par deux raisons sans réplique; l'unQ 
qu'il est invcn teur , l'autre qu'il a It faue à dçs 
musiciens. 

Je sois^ etc« 
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DEUX PRINC IPES 

Avancés par M. Rameau , dans sa J 
^brochure intitulée : 

ERREURS 

SUR 

h À MU S I Q U E, 

DANS L'ENCYCLOPÉDIE^ 



AVERTISSEMENT. 

Je jetai cet écrit sur le papier en 
1755 , lorsque parut la brochure de 
M. Rameau : et après avoir déclaré 
publiquement, sur la grande que- 
relle que j'avais eue à soutenir, que 
je ne répondrais plus à mes adver- 
saires; content même d'avoir fait 
note de mes observations sur l'écrit 
de M. Rameau y je ne les publiai 
point-; et je ne les joins maintenant 
ici, que parce quelles servent à 
Téclaircissement de quelques arti- 
cles de mon Dictionnaire , où la 
forme de l'ouvrage ne me permet- 
tait pas d'entrer dan^ de plus lon- 
gues discussions* 
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D E 

DEUXPRINCIPES 

Avancés par M* Rameau^ dans sa brochure 
intitulée : 

ERREURS 

SUR 

LA MUSIQUE, 

DANS L'ENCYCLOPÉDIE. 

V^'est toujours avec plaisir que je Toîs 
paraître de nouveaux écrits de M. Hameau : 
de quelque manière qu*ils soient accueillis da 
public , ils sont prc'cieux aux amateurs do 
Tart , et Je me fais honneur d'être de ceui^ qui 
tâclieu t d'en proiiter. Quand cet illustre artiste 
relève aies fautes , il m'instruit , il m*honore ^ 
je lui dois des remcrcîemens ; et comme eu 
rcnoncaulaux querelles qui peuvent troubles 
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ma tranquillité , )e ne mMnterdis point celles 
de pur ainusement , je discuterai par occasion 
quelques points qu*il décide, bien sûr d'avoir 
toujours fait une chose utile , s'il en peut 
résulter de sa part de nouveaux celai rcisse- 
mens. C'est même entrer en cela dans les vues 
de ce grand musicien , qui dit qu'on ne peut 
contester les propositions qu'il avance , que 
pour lui fournir les moyens de les mettre dans 
un plus grand jour; d'où je conclus qu'il est 
bon qu'on les eonteste. 

Je suis , au reste , fort éloigné de vo.uloir 
défendre mes articles de l'Encyclopédie : 
personne , à la vérité , n'en devait être plus 
content que M. Rameau , qui les attaque ; 
mais personne au monde n'eu est plus mécon- 
tent que moi. Cependant quand on sera ths- 
truit du temps o\i ils ont été faits, de celui 
que j'eus pour les faire , et de Timpuîssancs 
où j'ai toujours été de reprendre un travail 
une fois fini ; quand on saura , de plus , que 
je n'eus point la présomption de me proposer 
pour celui-ci , mais que ce fut , pour ainsi 
dire, une tâche imposée par l'amitié; on lira, 
peut-être , avec quelque indulgence , des arti- 
cles que j'eus à peine le temps d'écrire dans 
l'espace qui m'était donné pour les méditer, 
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»t que je li'aUrais point entrepris j û jô n^ayaîs 
consulté que le temps et mes forces. 

Mais ceci est une justification envers îe 
public , et pour un autre lieu* Revenons à 
M, Hameau , que j'ai beaucoup loué , et qui 
Uie fait un crime de ne l'avoir pas loué da<* 
Tantage. Si les lecteurs veulent bien jeter les 
yeux &ur les articles qu'il attaque , tels que 
Chiffrer , Accord , Accompagïîemeïît ^ 
etc ; s'ils distinguent les vrais éloges que 
l'équité mesure aux talens , du vil encens que 
l'adulation prodigue à tout le monde ; en6n » 
s'ils sont instruits du poids que les procédés 
de M. Rameau ^ vis-à-vis de moi , ajoutent 
à la justice que j'aime à luirendre, j'espèr© 
qu'en blâmantlcs fautes que j'ai pu faire dans 
l'exposition de ses principes , ils seront con- 
tens 9 au moins , des hommages que j^ai rendus 
à l'auteur. 

Je ne feindrai pas d'avouer que Técrit intî* 
tulé : Erreurs sur la Musique , me paraît ea 
effet fourmiller d'erreurs , et que je n'y vois 
jrien de plus juste que le titre. Mais ces erreurs 
ne sont point dans les lumières de M. Ra- 
meau , elles n'ont leur source que dans son 
coeur ; et quand la passion ne l'aveuglera pas , 
il jugera mieux que personne des l>oxmM[ 
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irèglei de ion artb Je ne m'attaclicrai donc 
pointa relever un nombre de petites fautes , 
qui disparaîtront avec sa haine ; cncoremoîns 
défendrai-ÎQ celles dontiilm'accuse , et dont 
plusieurs > en effet, ne sauraient être niées. Il 
me&it nu crime, par exemple , d!écMrepour 
être entendu ; c'est un défaut qu'il impute à 
mon ignorance, et dont je suis, pevi tenté de 
la justifier* J'avoue avec plaisir , que , faute 
de chose* savantes., je suis réduitàn'en dire 
que de raisannables ; et je n'euvic à personne 
le profond «avoir qui n'engendre quedes écri ts 
i^ûntâligibles. 

Encore un coup , ce n'est point pour ma 
lusti&oation que j'écris , c'est pour le bien de 
ia chose. Laissons toutes ces dispute» persoii- 
^lles , qui ne font rien au progrès de I art, 
»i à rinstructîon du puJiIic II faut aban- 
donnerez petites chicanes aux comtnençaiïs , 
qui teulçitt *• f^^**® ^^ ^°"* ^'^^ dépens des 
nome déjà connus, et qui, pour une erreur 
qu'ils corrigent, ne craigent pas d'en coui- 
mettre cent. Mais , ce qu on ne saurait exa- 
mine^ avec trop do soin ^ ce sont les principes 
^ Vwt «némc , dans lesquelsla moindre erreur 
est une tomce d'égaremens , et oii l'artiste ne 
peut se Uonii:er en rien > que tous les effort» 

qu'il 
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qu'il fait pour perfectiouuer l'art , n'eu éloi» 
gnent la perfection. 

Je remarque y dans les erreurs sur la mu* 
sîque y deux de ces priacipes iuiportaiis. L« 
premier qui a guidé M. Hameau daas tout. 
ses écrits ^ et , qui pis est , dans toute sa mu- 
sique , est que Tiiarmouie est Tuaique fonde-- 
ment de Tart , que la mélodie en dérive , et 
que tous les grands effets de la musique uais« 
sent de la seule harmonie. 

L^autre principe , nouvellement avancé par 
JA> Hameau, et qu'il me reproche de u avoir 
pas ajouté à ma déâuition de laccompagne- ' 
ment, est que att accompagnement représente 
le corps sonore. J'examinerai séparément ce» 
deux principes. Commençons par le premier 
et le plus important 9 dont la vérité ou la 
fausseté démontrée , doit servir en quelque 
inanière de basse à ^out l'art musical. 

Il faut d'abord remarquer que M. Rameau 
lait dériver toute l'harmonie de la réso nuance 
du corps sonore. Et il est certain que tout 
son est accompagné de trois autres sons har« 
moaiques coacomitans ou accessoires ^ qui 
forment avec lui un acçojr^l parfait , tierce* 
majeure. En ce sous , l!har uonie est naturelle 
«t inséparable de la mélodie et du chaat^tidl 
Mélanges, Toaitih t 
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qu'iP puisse être , puisque tout son porte ayeè 
lui sou accord parfait. Mais , outre ces trôi» 
sofis 11 armo niques y chaque son principal en 
donne beaucoup d'autres, qui ne sont point 
harmoniques , et n'entrent point dans l'accord 
parfait. Telles sont toutes les aliquotcs non 
réductibles par leurs octaves à quelqu'une 
de ces trois premières. Or , il y a une infinité 
de ces àliquotes qui peuvent échapper à nos 
sens, mais dont la ré^onnançe est démontrée 
par l'induction, et n'est pas impossible à con* 
£tmcr par expérience. L'art les a re jetées de 
niarmonic , et voilà où il a commencé il subs- 
tituer ses règles à celles de la nature. 

Veut-on donner aux trois sons qui cons^ 
tituent l'accord parfait y une prérogative par- 
ticulière parte qu'ils forment entr'eux une 
sorte d© proportion qu'il a plu aux anciens' 
d'appeler harmonique , quoiqu'elle n'aie 
qu'une propriété de calcul ? Je dis que cette 
propriété se trouve dans des rapports de sons' 
qui ne sont nullement harmoniques. Si k» 
tï-ois sons re;irésentés par les chiiTres i jj, 
lesquels sont en proportion harmonique, for- 
ment un accord côiisdnÉràht , les trois sons 
i-cprésentés par ces^autrés^chiffrés |^y, sont 
de même en proporti'oii' harmpuique, et ne' 
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formeat qu'ua accord; (liscordiiitiu Vous 
pouvez diviser h^r^Qniquetnçnt luae^tierce* 
majeure, uae tierce-^iseure ,nnitfiitr^tB»pdWB:^ 
nn ffin mineur > Qtç.' ^trjaAiais les ^»ciâ.donné8 
par^ces divisianf^, ne /Ç^ro^t des a«ep(ds'CQn-» 
sounaiis. Ce n'est :donc ni parce queJfiSJOtu 
qui composent V^cfîQrdJ^kkit résonnant %Teo 
]e son princip£(l ^.ni. ^^c^ qu'ila/tspondent 
jiux aUquotes dolj^'^o^îdejenlière voi.parqc 
^u'ilf^çAit en prorp^f tjen.hai^niomque) qu'ili 
<int été.cboisis^dua)r^0|ea.t pour^fomposer 
raccon) paifaît(jft fRa^^r^fHJ^ment parce qu^ 
4^ni llord^e de«i iaterraIJifs ^ ^Is offccii^t les 
ïappopl^ lef plu^ simples »<Qr, «ette stmpUeitë 
des rapports est.ua^^règletcQxnixiune à Fhar*- 
monîiç; et à la mélodie ; i;ègletdont ceUe-ot 
s*écarte poiirtapt qh .^ptPM^s - ca9 ^ ixast^gk^k 
rendra loute.hatmoiaie. impMticabla ; g« qui 
;{>rouve -qili^ la mélodie u*a point reju la loi 
d'elle 9 etneluie^tpeintoaturellement sub^jb- 
dCnvlée». • i. . .. 

Je fjL*9â parlé que de TBjQQord parfait maieuv. 
Que sera^rc^ quand !il£^dm jnositrer la géné- 
ration «du niode'^rain^ifir ^ de la dissonance , .et 
les règles de la modulftlicm? A Finstontîjio 
perds la nature deiyne, Tarbitraire peree^cie 
loutes parts , le^plaifir même de Toreille est 

T 2 
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Vonvvafff dé l'habitude.' Dé qnel droit Thar* 
Bioiiie>,''^tfi ite [>«tit st donner à elle-même 
lin'fbMfeni^nt naturel , TOildratt-elleetre celai 
de ia mélodie , qui ût dès prodiges deux mille 
•nt aviatit qfu'il fut q«ie9tion"d*harmonie et 
dlaccoiids: ? • "'* 

QU^une marche èb'ftiônnànte et régulière de 
liasfie^fotidamentallf^ttgeiidredes harmoniques 
i|ui^pfrooèdentdiat<fA)itio>efh(^ut, et forment en« 
tFeux uae sorte de ehafït,è^o se counatt et peut 
l'admettve. Oâ ^otA-Hî7tmétl^% renrerser cette 
^liératioti ; ev teôttmié j selon Af. Rameau-^ 
chaque sou ii*a pas- seùFetoent la puissance 
id'«b«a«i4«^ ses^ -ali^uotes en - dessus ^ inats ses 
multiples en-desSOUS', le simple chantpourrait 
iengèudrer une sorte de basse, comme la basse 
«Bgextdre uue sorte de chant , et cette géné^ 
qratioa serait» attssi natutel le que celle d* 
mode mineur. Mais /e Voudrais demandera 
-Jf. Rameau deuk choses : Tune ^ si ces sons 

ainsi engendrés sont ce qu'il appelle mélodie-; 
jft Tiaittre, si c'est ainsi qu'il trouye la sienne, 
-ou s'il peuse mémëiqua jamais personne eà 

•it trouTé de cett^ manière ? Puissions-nous 
jpréserver nos oreilto' de^taute mtisique dont 

fauteur commencera par établir une belh) 

Jbasae-* fondamentale, et ponr nous mener 
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tayammeut dedisaïQnanceen ditsonaiice,cb/in-* 
géra de ton ou c|e mode Si chaque note, eu*- 
tassera sans cesse accords sur,accor4sy San» 
songer aux accens d'une isélodie simple , na- 
turelle et passionnée, qui ne tire pas' sou 
expression des progressions de la bajsse , mai» 
des inflexions que le sentiment donne % la, 
voix ! , 

. IVon, ce n*cst point là sans doute «ce que 
ilf . Hameau veut qu'on fasse , encore moins 
ce qu'il fait lui-même. Il entend seulement 
que riiarmonin guide Tartiste , sans qu'il y 
songe , dans l'invention de sa mélodie , et 
que toutes les fois qu'il fait un beau cbanty 
il suit une harmonie régulière ; ce. qui doit 
être vrai , par la liaison que l'art a mise 
entre ces deux parties , dans tous les pays 
où Tbarmonic a dirigé la marche des sons> 
les règles du chant, et l'accent musicaL ; car 
ce qu'on appelle chant prend alors une beauté 
de convention , laquelle n'est point absolue, 
mais relative au système harmonique , et à ce 
que dans ce système on estime plus que U 
chant. 

Mais si la longue routine de nos succes-v 
siens harmoniques guide l'homme exercé et 
le compositeur de profession ; quel fut !• 

T 3 
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guide de ces ignorans, qui n'avaient jamais 
entendu l'harmonie , dans ces chants que la 
nature a dictés long-temps avant l'inventioa 
de l'art? Avaient-ils donc un sentiment d'har- 
itionie antérieur h rerijcrience ; et si quelqu'un 
leur eût fait entendre la basse-fondamentale 
de ï'air qu'ils avaient composé , pense-t-on 
qu'aucun d'eux eût recounu-là son guide, 
et qu'il eût trou té le moindre rapport entre 
cette basse et cet air ? 

Je dirai plus. A juger de la mélodie des 
"Grecs par les trois ou quatre airs qui nous 
en restent : comme il est impossible d'ajuster 
sous ces airs une bonne basse- fondamentale, 
il est impossible aussi que le sentiment de 
cette basse , d'autant plus régulière qu'elle 
est plus naturelle, leur ait suggéré ces mémos 
airs. Cependant cette mélodie qui les trans- 
portait , était excellente h leurs oreilles , et 
l'on ne peut douter que la nAtre ne leur eût 
paru d'une barbarie insupportable. Donc ils 
en jugeaient sur un rutre principe que nous. 
Les Grecs n'ont reconnu pour conson- 
nances que celles que nous appelons con- 
sonnances parfaites ; ils ont rejette de ce 
nombre les tierces et les sixtes. Pourquoi cela ? 
C'est que l'intervalle du ton mineur étant 
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Ignoré d'eux ou du moins prosCrit.de Ixi pra- 
tique, et leurs cousonnauçes a'ctant poiut 
tempérées y toutes leurs tiercesmaieuresétaient 
trop fortes d'un comma , et leurs tierces mi- 
neures trop faibles d'autant , et par consé- 
quent leurs sixtes majeures et mineures al- 
térées de même. Qu'on pense maintenant 
quelles notions d'harmonie on peut avoir , 
et quels modes harmoniques on peut établir, 
en bannissant les tierces et les sixtes du nombre 
des consounances ! Si les consonuanccs mêmes 
qu'ils admt^ttaient leur eussent été connues 
par un vrai sentiment d'harmonie, ils Its 
eussent dû sentir ailleurs que dans la mélodie , 
ils les auraient , pour ainsi dire , sous^en- 
tendues au-dessous de leurs chants : la con- 
souuance tacite des marches fondamentales 
leur eût fait donner ce nom aux marches dia- 
toniques qu'elles engendraient : loin d'avoir 
eu moins de consonuanccs que nous , ils en 
auraient eu davantage ; et préoccupés , par 
exenjple , de la basse tacite ut sol^ ils eussent 
donné le nom de consonuance à l'intervalle 
mélodieux d*ut à re, 

» Quoique l'auteur d'un chant , dit M» Ra^ 
n meaUy ne connaisse pas les sons fonda- 
» mentaux dqnt ce chant dérive > il ne puis* 

T4 
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1» pas nioîns dans cette source unique de 
» toutes nos productîonscn musique. » Cette 
doctrine est sads doute fort savante, car il 
m'est impossible de l'entendre. Tâchous, »'il 
se peut, dcxn'expliqucr ceci. 

La plupart des hommes qui ne sav^ent pat 
la musique , et qui n*ont pas appris combien 
il est beau de faire ':;rafid bruit, prennent tous 
leurs chants dans le rnedin/ndeltar voix, et 
sou diapason ne s'étend pas communément 
jusqu'à pouvoir en entonner la basse-fonda- 
mentale , quand même ils la sauraient. Ainsi , 
non-seulement cet if;nor nt qui compose un 
air, n*a nulle notion de la basse-fondamentale 
de cet air ; il est même également hors d'état 
et d'exécuter cette basse lui-même ^ et de la 
reconnaître lorsqu'un autre Texécute. Mais 
cette basse- fondamentale qui lui a suggéra 
son chant, et qui n'est ni dans son enten- 
dement , ni dans son organe » ni dans sa 
mémoire , où est-elle donc ? 

M. Hameau prétend qu'un ignorant en- 
tonnera naturellement les sons fondamentaux 
les plus sensibles , comme , par exemple , dans 
le ton d'if/ un sa/ 6ous un r^, et un 7/f sous 
un mi. Puisqu'il Jit en avoir fait l'expérience, 
)t ne veux pas en ceci rejetter son autorité. 
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Mais quels sujets a-t-il pris pour cette 
épreuve ? Des gens qui , sans savoir la mu- 
sique, avaient cent foi s entendu deTharmoni^ 
et des accords ; de sorte que Timpression des 
intervalles harmoniques , et du progrès cor- 
respondant des parties dans les passages les 
plus freq;uens ^ était restée dans leur oreille, 
et se transmettait à leur voix , sans même qu'ilf 
s*en doutassent. Le jeu des racleurs de guin- 
gnettes suffit seul pour exercer le peuple de» 
environs de Paris à Tintonnation des tierces 
et des quintes. J*ai fait ces mêmes expériences 
»ur des hommes plus rustiques , et dont l'o- 
reille était juste ; elles ne m*ont jamais rien 
donné de semblable. Ils n'ont entendu la 
basse qu'autant que jela leur soufflais ; encore 
souvent ne pouvaient-ils la saisir : ils n'ap- 
percevaient jamais le moindre rapport entre 
deiix sons différens entendus h la fois : cet 
ensemble mcme leur déplaisait toujours y 
quelque juste que fût l'intervalle ; leur 
oreille était choquée d'une tierce comme la 
nôtre l'est d'une dissonance; et je puis as- 
surer qu'il n'y en avait pas un pour qui 
la cadence rompue n'eut pu terminer un air 
tout aussi bien que la cadence parfaite^ si 
l'unisson s'y fût trouvé de même. 

T 5 
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Quoique le principe de rharmcHiie «oît 
naturel , comme il ne s'offre au sens que sous 
l'apparence de Tunisson , le sentiment qui le 
développe est acquis et factice , comme la 
plupart de ceux qu'on attribue à la nature ; 
et c'est surtout eu cette partie de la musique 
qu'il y a , comme dit très-bien M. d*Ale7nberi^ 
un aï-t d'entendre , comme un art d'exécuter. 
J'avoue que ces observations quoique justes, 
rendent \ Paris les expériences difficiles, car 
les oreilles ne s'y préviennent guère moins 
Vite que les esprits : mais c'est un inconvénient 
inséparable des grandes villes , qu'il y faut 
toujours chercher la nature au loin. 

Un autre exemple dont M. Rameau attende 
tout ^ et qui me semble à moi ne prouver 
rien , c'est l'intervalle des deux notes ut Jia 
dièse , sous lequel , appliquant différentes 
basses qui marquent différentes transi- 
tions harmoniques , il prétend montrer par 
les diverses affections qui en naissent ^ que la 
force de ces affections dépend de l'harmonie et 
non du chant. Comment Si. Rame au ^^X-^ pu 
selaisser abuser parsesycux, par ses préjuges, 
au point de prendre tous ces divers passages 
pour un même chaut , parce que c'est le même 
intervalle apparent, sans songer qu'un inter- 
valle ne doit ctrc censé le méme^ et surtout 
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en mélodie ^ qu'autant qu'il a le même rap-9 
port au mode ; ce qui n^a lieu daus aucun 
des passages qu'il cite ? Ce sont bien sur le 
clavier les mêmes touches^ et voilà ce qui 
trompe M. Rameau y mais ce sont réellement 
autant de mélodies différentes ; car non-seulcr 
ment elles se présentent toutes à l'oreille soiis 
des idées diverses, mais méine leurs inter- 
valles exacts différent presque tous les uns 
des autres. Quel est le musicien qui dira qu'un 
triton et une fausse quinte ^ une septième 
diminuée et une sixte majeure , une tierce 
mineure et une seconde superflue >^ forment 
la m^me mélodie , parce que les intçVvalles qui 
les dannent sont les ipémçs sur. le clavier ? 
Comme si l'oreiLle n'appréciait pas toujours 
les intervalles selon leur justesse dani^e mode, 
et ne corrigeait pas les. erreurs du tempera-^ 
xnentsurles rapports de la modulation ! Quoi- 
que la basse détermine quelquefois, avec plus 
de promptitude et d'énergie les cUangcmens 
de ton , ces changemens ne laisseraient pour* 
tant pas de se faire sans elle ^ et [e n'ai jamais 
prétendu que Taccompagnemeut fût inutile 
à la mélodie, mais seulement qu'il lui devait 
être subordonné. Quand tous ces passages de 
Vut anja dièse seraient exactement la même 

T à 
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Intervalle 9 employés dans leurs différentes 
'places y ils n'en seraient pas moins autant de 
chants différens^ étant pris ou supposés sur 
différentes eordes du mode , et composés de 
plus ou moins de degrés. Leur variété ne vient 
donc pas de l'harmonie, mais seulement de 
la modulation qui appartient incontestable- 
ment à la mélodie. 

Nous ne parlons ici que de deux notes d*uno 
durée indéterminée ; mais deux notes d'une 
durée indétermi née ne suiBsen t pas pour co ns^ 
titufr un chant, puisqu'elles ne uiarquenl ni 
mode ni phrase, ni commencement, ni fin. 
(^tii est-ce qui peut imaginer un chant dé* 
pourvu de tout cela ? A quoi p^se M. Ra^ 
meaii j de nous donner pour des accessoire» 
de la iifélodie, la mesure, la différence du 
haut ou du bas, du doux ou du fort ,du vite 
et d4i lent ; tandis que toutes ces choses ne 
'sont que la mélodie elle même , et que si oa 
les en séparait, «lie n'existerait plus ? La mé- 
lodie est un langage comme la parole ; tout 
chant qui ne dit rien n'est rien , et celui-là 
seul peut dépendre de l'harmonie. Les sous 
aigus ou graves représentent les accens sembla- 
bles dans le discours , les brèves et les longues , 
les quantité^ semblables dans la prosodie, 1« 
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mesure égaie et constante, le rhytfame^t les 
pieds des vers, les doux et les forts, la voix 
remisse ou vébe'uiente de Toraleur. Y a- t-il 
un iiouitne au monde assez froid , assez dé* 
pourvu de seutiment , pour dire ou lire des 
choses passionnées , sans jamais adoucir ui 
renforcer >a voix ? M. Hameau , pour com- 
parer la mé'odieà Tbaruionie, commence pair 
dépouiller la pieuiière de tout ce qui lui étant 
propre, ne peut convenir à l'autre : il ne 
considère pas la mélodie comme un citant, 
mais comme un remplissage ; il dit que ce 
rejn plissage nait de riiarnionie , et il a raison. 
Qu*est-ceqn'unesuite(les=ons indéterminés, 
quanta la durée ? des sons isolés et dépourvus 
de tout elFet commun qu'où entend, qu'on 
saisit séparément les un^ des antres, et qui , 
bien qu'engendrés par une succès ion har- 
I]lonique,n'o(frentaucunen^embleà Toreille, 
et attendent, pour former une phrase et dire 
quelque chose, la liaison que la mei^ure leur 
donne, (^u'un présente au uiiisioen ntie .«iuite 
de notes de va'eur indéterminée, îl en va fa re 
cinquante mélodies entièrement diHérent<s, 
seulement par les dive^es manières de les«can- 
der , d'en combiner et varier les nionvcmens ; 
preave iuvÎQcibie que c*eàl à la nieiure qu'^i 
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ap|j(artîent de fixer toute mélodie. Que si Ta 
diversité d'harmonie qu'on peut donner à ces 
suites , varie aussi leurs effets , c'est qu'elle 
en £ait réellement encore autant de mélodies 
différentes-, en donnant aux mêmes iu tervalles, 
divers emplacemens dans l'échelle du miode ; 
ce qui , commue )e l'ai déjà dit, change en-^ 
tièrement les rapports des sons et le sens des 
phrases. 

La raison pourquoi les anciens n'avaient 
point de musique purement instrumentale , 
c'est qu'ils n'avaieutpas l'idée d'un chant sans 
. mesure , ni d'une autre mesure que celle de 
la poésie ; et la raison pourquoi les vers se 
chantaient toujours et jamais la prose, c'est 
que la prose n'avait que U partie du chant 
qui dépend de l'intonation , au lieu que les 
vers avaient encore l'autre partie constitutive 
de la'^mélodie , savoir le rhy thme. 

Jamais personne, pas même M. Rameau^ 
n'a divisé la musique en mélodie, harmonie, 
et mesure , mais en harmonie et mélodie ; 
après quoi l'uneeti'autre se considèrent par les 
sons et par les temps. 

M. Rameau prétend que tout le charme , 
toute l'énergie de la musique est dans l'har- 
monie , que la mélodie n'y a qu'une paît 
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subordonnée , et ne donne à rorcille qu'iin 
léger et stérile agrément. Il faut Tentcudre 
raisonner lui-même. Ses preuves perdraient 
trop a être rendues par un autre que lui. 

Tout chœur de musique^ dit-il^ qui est 
lent ^ et dont la succession harmonique est 
bonne ^ plaît toujours sans le secours d^au-^ 
cun dessein , ni d*une mélodie qui puisse 
affecter d^ elle-même ; et ce plaisir est tout 
rrutre que celui qu'on éprouve ordinairement 
d*un chant agréable ou simplement vif et 
gai. (C© parallèle d'un chœur lent, eit d'un 
air vif et gai , me paraît assez plaisant. ) Uun 
se rapporte directement h Vaine , ( notez bien 
que c*est le grand cliœur à quatre parties. J 
Jj^ autre ne passe pas le canal de V oreille^ 
( C'est le cliant, selon M. Rameau,) JUn 
appelle encore à r Amour triomphe^ déjàcité 
plus d^unefois. ( Cela est vrai. ) Que Von eom^ 
pare le plaisir qu^on éprouve à celui que 
cause un air , soit vocal , soit instrumental. 
J*y consens. Qu*on me laisse choisir la voii 
et Tair, sans me restreindre au seul mouve- 
ment vif et gai , ear cela n*cst pas juste ; et 
que M. Rameau vienne de son côté avec soa 
chœiir V Amour triomphe ^^t tout ce terrible 
appareil d'iustrumens et de voix , il aura beaii 
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se choîsii^des iuges qu*on n^affecte qu^ force 
de bruit, et qui sont plus touches d*un tam- 
bour que du rossignol , ils seront houimes 
enfin. Je n'en veux pas davantage pour leur 
faire sentir que les sons les plus capables 
d'affecter Pamc ne sont point ceux d'un chœur 
de musique. 

L'harmonie est iine cause purement phy- 
sique; l'impression qu'elle produit reste dans 
le même ordre: des accords ne peuvent qu'im- 
primer aux nerfs un ébranlement passager et 
stérile ; ils donneraient plutôt des vapeurs 
que des passions. Le plaisir qu'on prend à 
entendre un chœur lent , dépourvu de mé- 
lodie, est purement de sensation, et tour- 
nerait bientôt à Tennui, si l'on n'avait soin 
de faire ce chœur très-court, sur-tout lors- 
- qu'on y met toutes les voix dans leur m€d£um. 
Mais si les voix sont remisses et basses , il 
peut affecter l'ame sans le secours de l'har- 
monie ; car une voix remisse et lente est une 
expressian naturelle de tristesse ; un chœur à 
l'unissoti pourrait faire le même effet. 

Les plus beaux accords, ainsi que les plus 
belles couleurs , peuvent porter aux sens une 
impression agréable, et rien de plus. Mais les 
aecens de la voix passent jusqu'à l'ame ; car 
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ils sont l'expression naturelle^es passions , et 
en les peignant , ils les exciteut. C'est par eux 
que la musiqne devient oratoire, éloquente, 
imitative ; ils en forment le langage : c'est par 
eux qu'elle peint h rimaginatiou les objfts , 
qu'elle porte au cœnr les sentimeus. La mé- 
lodie est dans la musique ce qu'est le dessin 
dans la peinture ; Tbarmonie n*y fait que 
reffrt des couleurs. C'est par le cliant, non 
par les accords que les sons ont de l'expression y 
du feu, de la vie : c'est le cbant seul qui leur 
donne ks elfets moraux qui font toute l'é-» 
nergie de la musique. En un mot, le seul 
physique de l'art se réduit à bien peu de 
chose, et Tbannonie ne pas^e pas au-del). 

Que s'il y a quelques mouvemeiis de l'ame 
qui semblent escités par la seule harmonie^ 
comme l'ardeur des soldats pnr les iiistriimens 
militaires, c'est que tout grand bruit, tout 
bruit éclatant peut être botî pour cela; parce 
qu'il n'est question que d'une certaine agita- 
tion qui fe transmet de l'oreille au cerveau, 
et que l'imagination , ébranlée a'nsi , fait le 
reste. Encore cet eBel dé|>end-il moins do 
rbarmoiûe que du rliytbme ou de la me-» 
surei qui est une des parties coustituti?ca 
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dp la mélodie , Gomitie je l'ai fait voir cî-« 
dessus. 

Je ne sulyroi point M. Rameau dans les 
exemples qu^il tire de ses ouvrages pour illus- 
trer son principe. J*avoue qu'il ne lui est pas 
difficile de montrer^ par cette voie , rinfériori- 
tédela mélodie; mai i*ai parlé de la musique , 
etnoQ de sa musique. Sans vouloir démentir les 
éloges qu'il se donne, )e puis n*étre pas de 
' son avis sur tel ou tel morceau; et tous ces 
}ugçmens particuliers , pour ou contre^ ne 
sont pas d*ua grand avantage au progrès do 
l'art. 

Après avoir établi comme on a vu, le fait, 
vrai par rapport à nous , mais très-faux , gêné- 
ralement parlant , que Tharmouie engendre 
}a mélodie , M. Rameau fiait sa dissertatioil 
dans ces termes : y^insij toute musique étant 
comprise dans V harmonie, an en doit con» 
dure que ce n^ est qu^à cette seule harmonie 
qu^on doit comparer quelque science que et 
soit y page 64. J'avoue que )e ne vois rien 
è répondre à cette merveilleuse conclusion. 
Le second principe avancé par M. Rameau, 
et duquel il me reste à parler, est que l'har» 
monie représente le corps sonore. 1\ me re- 
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|>roohe de n'avoir pas ajouté cette idée dans 
la déEnition de raccompagnement. -Il est à 
eroîre que si je l'y eusse ajoutée , il me l'eût 
reproché davantage y ou du moins avec plus 
de raison. Ce n*est pas sans répugi^ance que 
î*entre dans l'examen de cette addition qu'il 
exige : car, quoique le principe que je viens 
d'examiner, ne soit pas en lui-même plut 
vrai que celui-ci , Ton doit beaucoup l'eu 
distinguer , en ce que , si c'est une erreur, c'est 
au moins l'erreur d'un grand musicien qui 
s'égare à force de science. Mais ici je ne vois 
que des mots vides de sens, et je ne puis pas 
tnéme supposer de la bonne foi dans l'autcUr 
qui les ose donner au public , comme Un 
principe de l'art qu'il professe. 

L^harmonie représente le corps sonore. Ce 
mot àe corps sonore a un certain éclat éoi«n« 
tifique ; il annonce un physicien dans celui qui 
l'emploie ; mais en musique que signifie-t-il ? 
L»« musicien ne considère pas le corps sonore 
en lui-même , il ne le considère qu'en action. 
Or , qu'est-ce que le corps sonore en action ? 
C'estlcson: l'harmonie représente doncleson. 
Mais rharmonie accompagne le son. Le son 
n'a donc pas besoin qu'on le représente, puia«- 
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quMestlà. Si ce galimatias parait rîsible, €^ 
n'est pas ma faute assurément. 

Mais ce n*est peut-être pas le son mélo**' 
dieux que riiarmonie représente , c'est la col<- 
lectioa des sons harmoniques qui raccom- 
pagnent : mais ces sons ne sont que Thar- 
tnonie elle-même; T harmonie représente donc 
Tharmonie, et raccompag^emcnt , Taccom- 
pagnement. 

Si i' harmonie ne représente ni le sou mé» 
iodieux y ni ses harmoniques, que représente- 
t-elle donc ? Le son fondamental et ses har^ 
mo niques, dans lesquels est compris le soa 
mélodieux. Le son fondamental et ses harmo-* 
niques sont donc ce que M. Hameau appelle 
le corps sonore. Soit ; mais voyons. 

Si l'harmonie doit représenter le corps so- 
nore , la basse ne doit jamais contenir que 
des sons fondamentaux ; car , a chaque ren- 
versement , le corps sonore ne rend point 
9urla basse l'harinonie renversée du son fon- 
damental , mais r harmonie directe du son 
renversé qui est la basse , et qui , dans le corps 
sonore , devient ainsi fondamentale. Que 
M. Rameau prenne la peine de répondre à 
cette seule objection , mais qu'il y rcpoixde 
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clairement, et je lui donûe gain de cause. 

Jamais 1& son fondamental ni ses harmonw 
qnes, pris pour le corps isonore, ne donnent 
d'accord mineur; jamais ils ne donnent 1« 
dissonance ; je parle dans le système de 
M. Hameau, L'harmonie et l'accom pagne*' 
ment sont pleins de tout cela, principakmenl 
dans sa pratiqxie : donc Tharmonie et raccom- 
pagnement ne peuvent représenter le cbrps 
sonore. 

Il faut qu'il y ait une différence inconce-' 
vable entre la manière de raisonner decet au- 
teur et là mienne ; car voici . les premières 
conséquences que son principe , admis par 
supposition , me suggère. 

Si l'accompagnement représente le corpt 
sonore, il ne doit rendre que les sons rendus 
par le corps sonore. Or , ces sons ne formenir 
que des accords parfaits. Pourquoi dono 
hérisser l'accoitipagn émeut de dissonances f 

Selon M. Rameau , les sons concomîtans 
rendus par le corps sonore , se bornent à deux.; 
savoir la tierce majeure et la^ quinte. Si Fao^ 
compagnement représente le corps sonore , 
il faut donc le simplifier. 

L'instrument dont on accompagne , est un 
ftorps sonore lut«»méme, dont diaquespuest 
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toujours accompogné de ses harmoniques n^-* 
turels. Si donc raccompagaement représente 
le corps sonore^ oinie doit frapper que des 
Baissons ; car 4es harmoniques des har]iiom*> 
ques ne se trouvent point dans le corps «o- 
Hore. En mérité, si ce principe que je combats 
lli'éteit yçnu , et que je l'eusse trouvé solide , 
je m'en serais servi contre le système de 
M; Hameau , et je Taurais cru renversé. 

Mais donnons , s^il se peut, de la précision 
il ses idées; nous pourrons mieux en sentir la 
justesse ou la fausseté. 

Pour concevoir son principe , il Faut en- 
tendre que le corps sonore est représente par 
la basse et son accompagnement, de façon 
que la basse-fondamentale représente le son 
générateur, et Faccompagnement ses produc- 
tions harmoniques. Or , comme le» sons har- 
moniques font produits par la bass&4bnda- 
mentale, la basse-fondamentale , à son tour, 
est produite par le concours desLSons harmo- 
niques : ceci n'est pas un principe de système ; 
e'est un fait d'expérience , connu daus ritalio 
depuis Long-temps. 

Il ne s*agit donc plus quel de voir quelles 
conditions sont requises dans Faccompagne-' 
ment., popr jrepfésenter exacteioMnt les pro« 
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^âuctions harmoniques du corps sonore , et 
fournir par leur concours , la basse-fonda-'' 
mentale qui leur convient. 

Il est évident que la première et la plus 
essentielle de ces conditions est de produire/ 
a chaque accord , un son fondamental uni- 
que ; car , si vous produisez deux sons fon-' 
damentaux , vous représentez deux corps so- 
nores au lieu d'un, et vous avez duplicité^ 
d'harmonie, comme il a déjà *eté observe par 
M. Serre, 

Or, l'accord parfait, tierce-majeure, est le 
neul qui ne donne qu'un son fondamental ;' 
tout autre accord le multiplie : ceci n'a besoin 
de démonlstration pour aucun théoricien ; et 
y^ me côâtenterai d'un* exemple si simple, que^ 
dans ligure ni note ^ il puisse être entendu 
des lecteurs les moios versés en musique, 
pourvu que les termes leur en soient connus. 
- Dans llexpcrience dont >c' viens dé parler, 
an trouve que la tierce majeure produit pour 
son fondamental, l'octave du son grave, et 
«que la tierce mineure produit la drxiènie tha- 
jcure ; c'est-îi-dire , que cette tierce-majeure' 
•Ht mi vous donnera l'octave de Vut pour 
son fondamental , et que cette tierce-mineure^ 
mi ^oli TOUS donnera encore le même ut^ 
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pour son foadameatal. Ainsi , tout cetaccorcl 
entier ut mi sol iie vous donne qu*uu son 
fondamental ; car la quinte ut sol qui donne 
l'unisson de sa note grave , peut être censée 
•n donner l'octave ; ou bien eu descendant 
^eso/ à son octave > Taccord est Un a la der- 
nière rigueur ; car le son fondamental de la 
iixte majeure solmiest à1aquinte.dugrave,et 
le sor^ fondamental de la quart(i; ^a/ 2//^ est encore 
^ la quinte du grave. De cette uteuière, l'har- 
monie est bien ordonnée et représente exao* 
tement Je corps sonore : msti» au lieu de di« 
TÎser harmoniquement Ija quinte ^ en mettant 
la tierce-majeure au grave, et la mineure à 
l'aigu , transposons cet ordre en la divisant 
arithmétiquement 9 noua aurons cet accord 
parfait tierce-mineure ut mi bémol so!^ et 
prenant d'autres notes pour plus decoàuiio* 
dite 9 cet accord semblable la ut mi* 

Alors on trc^uve la dixième^ pour son 
fondamental de la tierce*miueuro, la ut 9 et 
l'octave 7//pour son fondamental de la tierce- 
majeure utmi.On nesaurait donc frapper cet 
accord complet, sans produire a la fois deux 
sons fondan^entaux. Il y a pi& encore , c'est 
qu'aucun de ces deux sona fondamentaux 
n'étant le vrai fondement de l'accord et du 

inodei 



DE DEUX PRINCIPES. $4^ 

mode , il nous faut une troisième basse la 
qui donne c« fondement. Alors il est ma* 
nifesteqbe racuompagnemen t ne peut repré- 
senter le corps sonore y qu'en prenant seur 
lemeut les notes deux à deux;; auquel caft 
on aura /a pour basse engendrée sous la quinte 
2a mi ^ fa y sou» la tierce-mineure la ui, et 
;ii/sous la tierce-majeure. 1// i/rz* Si-tôt doue 
que vous ajouterez un troisième son ^ ou ?du$ 
ferez un accord parfait majeur ^ ou vous au- 
rez deux sons fondamentaux ; et par consér 
quent la représentation du corps sonore dia- 
paraîtrâ 

Ce que je dis ici de Taccord parfait mln^c; 
doit s'entendre à plus forte raison de tout 
accord dissonant complet , où ^s sons iovh 
damentaux se multiplient par la composition 
de raccord; etlF-ou ne doit pas oublier que 
tout cela n*est déduit que du principe même 
.de M. Rameau , adopté par suppositiofi. $i 
raccompagiiemeot devait représenter le ai>rps 
Honore, combien doac n'y devrait-on ; pfas 
être circonspect dans le choix des st>nft et des 
dissonances y quoique régulières et biep sau- 
vées ! Voilà la première cQnséquen<:e qu'il 
faudrait tirer de ce principe supposé vrai. La 
raison , l'oreille , l'expérience 1 la pratique de 

Mélanges. Toime VI. V. 
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tous les peuples qui ont le plus de )uste8se et 
de sensibilité dans Torgane, tout suggérait 
cette conséquence à M. Rameau, Il en tire 
pourtant une toute contraire ; et , pour Téta- 
<blir \ il réclame les droits de la nature , mots 
qtfVn qualité d'artiste il ne devrait jamais pro^ 
iioncer. 

Il me fait un grand crime d*avoir dit qu'il 
•fallait retrancher quelquefois des sons dans 
-l'accompagnement , et un bien plus grand en- 
core , d'avoir compté la quinte parmi ces sons 
-qu'il fallait retrancher dans l'occasion. La 
quinte , dit-il , qui est Varchoutant de Vhar* 
'monie , et qu*on doit par conséquent préfé* 
rer par^tôut ôh elle doit être employée, A la 
-boAne heuve , qu^on la préfère quand elle 
^doit être employée- : mais cela ne prouve pas 
't[a'elle doive toujours l'être : aU contraire , 
'c'est justement parce qu'elle est trop harmô- 
*Àiè^^e<et sonore qu'il la faut souvent retran- 
-çhé», snr->tout dans les accords trop éloignés 
"d*s cordes principales y deTpeur que l'idée dtt 
*toil^ne s'éloigne et ne s'éteigne, de peur que 
-l'oreâUe incertaine ne partage 'son attention 
«entre les deux sons qui forment la quinte, 
ou ne la donne précisément à celui qui est 
- étraçigeir à la mélodie ^ et qu'on doit le moftils 
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feoiater. L'ellipse n'a pas moins d'usage danis 
l'harmonie que dans la graramaiie ; il né 
s'agit pas toujours de tout dire, mais de se 
faii-c entendre suffisamment. Celui qui, dans 
un accompagnement écrit , voudrait sonner 
Ja quinte dans chaque accord oii elle entre , 
ferait une harmonie insupportable ; et M. 
Hameau lui-même s'est bien gard^ d'en user 
ainsi. 

Pour TCTenir au clavecin , j'interpelle tout 
homme dont une habitude invétérée n'a pas 
corrompu les organes; qu'il écouté , s'il peut, 
l'étrange et barbare accompagnement prescrit 
par M. Rameau ; qu'il le compare avec l'ac- 
compagnement simple et harmonieux des 
Italiens; et s'il refuse de juger par la raison, 
quMl juge au moins par le sentiment entre 
eux et lui. Comment un homme de goût a- 
t-il pu jamais imaginer qu'il fallût remplir 
tous les accords , pour représenter le corps 
sonore; qu'il fallût employer les dissonances 
qu'on peut employer ? Comment a-t-il pU 
faire un crime à CorrelH de n'avoir pas 
chiffré toutes celles qujpouvaient entrer dans 
son accompagnemeu ^? Comment Ja plume 
né lui tombait-elle pas des mains à chaque 
faute qu'il reprochait à ce grand harmoniste 

Y 3 
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de n*avoir pas faite ? Comment n*a-t-il pac 
senti que la confusion u*a jamais rien produit 
d'agréable ; qu'une harmonie trop chargée 
est la mort de toute expression , et que c'est 
par cette raison que toute la musique , sortie 
de son école, n*est que du bruit sans effet? 
Comment ne se reproche- t-il pas à lui -mémo 
d'avoir fait hérisser les basses françaises de 
ces forets de chiffres , qui font mal aux oreilles 
seulement à les'^oir ? Comment la force des 
beaux chants qu'on trouve quelquefois dans 
sa musique , n'a-t-elle pas désarmé la main pa- 
ternelle , quand il les gâtait sur son clavecin î 

Son système ne me parait guère mieux 
fondé dans les principes de théorie , que dans 
ceux de pratique. Toute sa génération har- 
monique se borne à des progressions d'ac- 
cords parfaits majeurs; on n'y comprend 
plus rien , si-tôt qu'il s'agit du mode mineur 
et de la dissonance ; et les vertus des nombres 
de Pythagore ne sont pas plus ténébreuses 
que Us propriétés physiques qu'il prétend 
donner à de simples rapports. 

M. Rameau dit que la résonnance d'une 
corde sonore met en mouvement une autre 
corde sonore triple ou quintuple de la pre- 
mière, et la fait frémir sensiblement daas sa 
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totalité , quoiqu'elle ne se résonne point» 
Voilà le fait sur lequel il établit des calcuU 
qui lui servent à la production de la disso- 
nance et du mode mineur. Examinons. 

Qu*une corde vibrante, se divisant en ses 
aliquotes , les fasse vibrer et résonner chacun» 
en particulier , de sorte que les vibratiou» 
plus fortes de la corde en produisent de plus^ 
faibles dans ses parties , ce phénomène se 
conçoit et n'a rien de contradictoire. Mais 
qu'une aliquote puisse émouvoir son tout ^ 
en lui donnant des vibrations plus lentes ^ et 
conséquemment plus fortes ; (a) qu'une 
force quelconque en produise un autre triple 
et une autre quintuple d'elle-même , c'est ce 
que l'ohservation dément , et que la raison' 
ne peut admettre. Si l'eipérience de M. Ra^ 
jneau est vraie , il faut nécessairement qu» 
celle de M. Sauveur soit fausse. Car , si une- 
corde resonnante fait vibrer son triple et soi» 
quintuple , il s'ensuit que les nœuds d6 
M. Sauvtur ne pouvaient exister ; que suc 
la résonnatice 'd'une partie , la corde entière 

(a) Ce qui rend les vibrations plus lentes^ 
c'est, ou plus de matière à mouvoir dans la corde^ 
où sou plus grand écart de la ligne de repos. 
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lie pouvait frémir; que les papiers blancs et 
rouges devaient également tomber, et qu'il 
faut rejeter sur ce fait , le témoignage de toute 
racade'mie. 

Que. M. Rameau prenne la peine de nous 
expliquer ce que c'est qu'une corde sonore 
qui vibre et ne résonne pas. Voici certaine- 
ment une nouvelle physique. Ce ne sont donc 
plus les vibrations du corps sonore qui pro- 
duisent le son , et nous n'avons qu'à cher- 
cher une autre cause. 

Au reste, je n'accusepoint ici M. Hameau 
de mauvaise foi ; je conjecture même comment 
il a pu se tromper. Premièrement, dans une 
expérience fine et délicate , un homme à 
système voit souvent ce qu'il a envie de voir. 
De plus , la grande corde se divisant en parties 
égales entre elles et à la petite , on a vu fré- 
mir à la fois toutes ses parties, et Ton a pris 
cela pour le frémissement de la corde entière t 
on n'a point entendu de son ; cela est encore 
fort naturel. Au lieu du son de la corde en- 
tière qu'on attendait , on n'a eu que Tunisson 
de la plus petite partie , et on ne l'a pas dis. 
tingué. Le fait important dont il fallait s'as- 
surer et dont dépendait tout le reste, étaft 
^U'il n'cT^istaît poiat de nœud» imsaobiles^ 
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et que, tandis qu'on n'entendait que le son 
d'une partie , on voyait frémir la corde dans 
la totalité ; ce qui est faux. 

Quand cette expérience serait vraie , les 
origines qu'en déduit M. Rameau ne seraient 
pas plus réelles : car Tharmonie ne consiste 
pas dans les rapports de vibrations , mais dans 
le concours des sons qui en résultent; et si 
ces sous sont nuls, comment toutes les pro- 
portions du monde leur donneraient - elles 
une existence qu'ils n'ont pas ? 

Il est temps de m'arréter. Yoilll jusqu'oii 
l'examen des erreurs de M. Rameau peut 
importer à la science harmonique. Le reste 
n'intéresse ni les lecteurs, ni moi -même. 
Armé par le droit d'unejuste défense, j'avais 
à combattre deux principes de cet auteur , 
dont l'un a produit toute la mauvaise mu- 
sique dont son école inonde lo public depuis 
nombre d'années; l'autre le mauvais accom-t 
pagnement qu'on apprend par sa méthode. 
J'avais à montrer que son système harmo- 
nique est insuffisant, mal prouvé, fondé sur 
une fausse expérience. J'ai cru ces recherches 
intéressantes. J*ai dit mes raisons; M. Rameau 
a dit ou dira les siennes ; le public nous ju- 
gera. Si je fiais si-tôt cet écrit ^ ce n'est pas 
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que la matière me manque ; maïs )*en ai dit 
assez pour Futilité de l'art et pourThonneur 
de la vérité ; je ne crois pas avoir à défendre 
le mien contre les outrages de M. Rameau. 
Tant qu'il m'attaque en artiste , je me fais 
un devoir de lui répondre , et discute avec 
lui volontiers les points contestés. Si-tôt que 
l'homme se montre et m'attaque personnel- 
lement, je n'ai plus rien à lui dire, et ne 
voia en lui que le musicien. 
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LA MUSIQUE, 

Avec fragmens d'observations sur ÎAI^ 
cesu italien de M. le ehevalier Gluck^ 



AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

jLiES pièces suivantes ne sont que dej 
fragmens d'un ouvrage que M. Rousseau 
n'acheva point. Il donna son manuscrit, 

Î)rei5que iridéchiôVable , à M, Prévost de 
'académie royale des sciences et belles- 
lettres de Berlin , qui a bien voulu nous 
le remettre. Il y a joint la copie qu'il 
en fit lui - même sous les yeux de M, 
l^Qîisseau y qui la corrigea de sa main y 
t% distribua ces fragmens dans l'ordre 
où nous les donnons. M.Prévost ^ connu 
idu public par une excellente traduction 
de FOre$te ai Euripide ^ a suppléé , dans 
les observations sur l'Alceste, quelques 
passages dont le sens était resté suspen- 
du 5 et qui ne semblait point se lier avec 
le reste du discours : nous avons fait 
écrire ces passages en italiques; sans 
cette précaution , il aurait été diflîcile 
de les distinguer du texte de M% Kou^ 



LETTRE 

DE 

J. J. R O U S SEAtX 

A M. L E D OC T E tf R 

B u RN E.y/ 

'auteur de V Histoire générait delamusiqnel^ 

Voue m*avez fait sudcessîrement , Moti^ 
sieur, plusieurs cadeaux précieux de vos écrits , 
chacun desquels méritait bien un remercie-* 
ment exprès. La presque absolue impôssibi-P 
lité d'écrire m'a jusqu'ici empêché de remplit 
ce devoir : mais le premier volume de votre 
histoire générale de la musique , en ranimant 
en moi un reste de zèle pour un art auquel lô 
vôtre Vous a fait employer tant de travaux, 
de temps , de voyages , et de dépense , m*excité 
à vous en marquer ma reconnaissance en m'en- 
tretenant quelque temps avec vous du sujet 
favoxi de vos recherches ^ q;ui doit iiumorta« 
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liier votre nom chez les vrais amateurs de ce 
bel art. 

Si j'avais eu le bonheur d'en conférer avec 
vous un peu à loisir, tandis qu*i] me restait 
quelques 4dées encore fratches , j*aurais pu ti- 
rer des vôtres bien des instructions, dont le 
public pourra profiter , mais qui seront per« 
dues pour moi , désormais privé de mémoire 
et hors d*état de rien lire. Mais- je puis da 
moins consigner ici sommairement quelques- 
uns des points sur lesquels j'aurais désiré vous 
consulter , aûn que les artistes né loient pas 
privés des éclaircissemens qu'ils leur vaudront 
de votre part ; et laissant bavarder sur la aiu- 
flique en belles phrases , ceux qui , sans en savoir 
faire y ne laissent pas d*étonner le public de leur 
tavantes spéculations ; je me bornerai à ce qui 
tient plus immédiatement à la pratique , qui 
ne donne pas une prise si commode aux ora- 
cles des beaux esprits , mais dont Tétude est 
^eule utile aux véritables progrès de l'art. 

1^. Vous vous en êtes trop occupé, Mon- 
tîeur, pour n'avoir pas souvent remarqué 
comjjien notre manière d'écrire la musique est 
confuse , embrouillée et souvent équivoque ; 
ce qui est une des causes qui rendent son étude 
si longue et si difficile. Frappé de ces incon ve- 
nions » 
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toiens , i'avois imagi né , il y a une quarantaine 
cl^années , une manière de récrire par chiftVes, 
moins rolumineuse, plus simple,et selon moi, 
beaucoup plus claire. J'en lus le projet ea 
3742 , à l*académie des sciences , et je lepro^ 
posai Tannée suivante au public y dans uÉie 
brochure que j*ai l'honneur de vous envoyer.' 
Si vous prenez la peine de la parcourir, vous 
y verrez à quel point j'ai réduit le nombre et 
simplifié Texpression des signes. Comme iln*y 
â dans l'échelle que sept notes diatoniques ,' 
je n'ai non plus que sept caractères pour les 
exprimer. Toutes les autres , qui n'en sont quo 
Jes répliques « s'y présentent à leur degré ,' 
piais toujours sous le signe primitif, les inter- 
-valles majeurs , mineurs , superflus et dimi- 
nués ne s'y confondent jamais de position,' 
comme dans la musique ordinaire, mais cha-* 
cun a son caractère inhérent et propre qui , 
sans égard à la position ni à la clef , se présente ' 
au premier coup-d'œil ; je proscris le bécarre 
comme inutile, je n'ai jamais ni bémol ni dièse 
à la clef; enfin ^ les accords , l'harmonie , et 
l*enchain£ment des modulations , s'y mon- 
trent dans une partition , avec une clarté qui 
ne laisse rien échapper à r«il ; de sorte que la 
succession en est aussi cUixe aujc regard^ d^ 
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lecteur, que dans l'esprit du compositeur 
même. 

Mais la partie la plus neuve et Ift plus utile 
de ce système , et celle cependant qu'on a le 
moins remarquée , est celle qui se rapporte aux 
valeurs des notes et à Texpression de la durée 
et des quantités dans le temps. C'est la grande 
simplicité de cette partie qui Ta empêchée de 
faire sensation. Je n'ai point de figures parti'-' 
eulières pour les rondes y blanches , noire» , 
croches y doubles-cronhes , etc. tout cela rtt^ 
xnené par la position seu^e ^ des aliquotes ega^ 
les, présente à l'œil les divisions de la mesure et 
des temps , sans presque avoir besoin » pour 
eela, de signes propres. Le zéro seul suffit pour 
exprimer un silence quelconque ; le point ^ 
après une note ou un zéro , marque tous les 
|>rolongemens possibles d'un silence ou d'uot 
son. Il peut représenter toutes sortes de va« 
leurs; ainsi, les pauses, demi-pauses, sou- 
pirs , demi -soupirs , quarts de soupirs , etc. 
sont proscrits ainsi que les diverses figures de 
notes. J'ai pris en tout le contre-pied de la 
note ordinaire ; elle représente les valeurs païf 
des figures, et les intervalles par des positions ; 
xnoi , j'exprime les valeurs par iapositioaseulcn 
«It les intervalles par des chiffres ^ etc» 
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Cette manière de noter n'a point été adop- 
tée ; comment aiirait-elle pu Tétre ? elle était 
nouvelle , et c'était moi qui la proposais. Mais 
ses défauts, que i'ai remarqués le premier^ 
n'empêchent pas qu'elle n'ait de grands ayan* 
tages sur l'autre, sur-tout pour la pratique de 
la composition , pour enseigner la musique à 
ceux qui ne la savent pas , et pour noter com- 
modément en petit volume , les airs qu'on en- 
tend et qu'on peut désirer de retenir. Je l'ai 
donc conservée pour mon usage , je l'ai perfec- 
tionnée en la pratiquant , et je l'emploie sur- 
tout il noter la hasse sous un chant quelcon- 
que ; parce que cette hasse , écrite ainsi par une 
ligne déchiffres , m'épargne une portée , double 
mon espace , et fait que je suis obligé de tour- 
ner la moitié moins souvent. 

2 ^ . Sn perfectionnant cette manière de no-* 
ter, j'en ai trouvé une autre avec laquelle je l'ai 
combinée , et dont j'ai maintenant à vous ren* 
4re compte. 

Dans les exemples que vous avez donnés 
diu chant des Juifs , vous les avez, avec raison , 
notés de droite à gauche. Cette direction des 
lignes est la pins ancienne ; elle est restée dans 
Fccriture orientale. Les Grecs eux-mêmes la 
tuirirent d'aberd : ensuite ils ima$;inèrent 
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d'écrire les lignes en sillons , c'est-à-dire , al- 
ternativement de droite à gauche, et de gau-' 
xlie à droite. Enlin , la difficulté de lire et d'é* 
crire , dans les deux sens , leur tit abandonner 
tout-à-fait rancicnue direction, et ils écriW- 
ycnt, comme nous fcsonsaujourd'hui, unique- 
ment de gauche à droite, revenant toujours à 
la gauche pour recommencer chaque ligne. 

Cette marche a un inconvénient dans 1© 
baut que Toeil est forcé de faire , de la fin de 
chaque ligne au commencement de la sui- 
yante , et du bas de chaque page au haut d© 
celle qui suit. Cet inconvénient, que l'habi- 
tude nous rend insensible. dans la lecture , $• 
fait mieux sentir en lisant la musique , où le» 
lignes étant plus longues , l'œil a un plu» 
grand saut à faire , et où la rapidité de ce saut 
fatigue à la longue , sur-tout dans les mouve* 
mens vîtes ; ensorte qu'il arrive quelquefois 
dans un concerto , que le &ymplioniste se 
trompe de portée , et que l'exécution est 
arrêtée. 

J'ai pensé qu'oii pourrait remédier à cet 
inconvénient et rendre la musique plus com- 
mcde , et moins fatiguante à lire , en renou- 
velant pour elle la méthode d'écrire par siî- 
l£n$ y pratiquée par les anciens Grecs , et cel« 
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â*autant plus heureuscmeat que cette méthode 
n*a pas pour la musique , la même difficulté 
que pour récriture ; car la note est également 
facile à lire dans les deux sens , et Ttfn n*a pas 
plus de peine , par exemple , \ lire le plein- 
chant des Juifs , comme vous l'avez noté, que 
sMl était noté de gauche à droite comme le 
nôtre. C*est un fait d'expérience que chacun 
peut vérifier sur le ehamp , que qui chante k 
livre ouvert de gauche à droite , chantera de 
xnémc à livre ouvert de droite à gauche sans y 
être aucunement préparé. Ainsi point d'eut- 
ibarras pour la pratique. 

Pour m'assurer de cette méthode par l'ex- 
périence , prévoir toutes les objections et le- 
Ter toutes les difficultés , j'ai écrit de cette 
manière beaucoup de musique tant vocale 
qu'instrumentale, tant en parties séparées 
qu'en partition , m'attachant toujours à cette 
constante règle , de disposer tellement la suc- 
cession des lignes et des pages , que l'œil n'eut 
jamais de saut à faire , ni de droite à gauche , 
ni de bas en haut , mais qu'il recommençât 
toujours la ligne ou la page suivante , mémo 
en tournant du lieu-méme où finit la précé- 
dente ^ ce qui fait procéder alternativement la 
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moitié de mes pages de bas en haut , comme 
la moitié de mes lignes de gauche à drofte. 

Je ne ]^arlerai point des avantages de cett« 
manière d'écrire la musique ; il suffît d'exécu- 
ter une sonate notée de cette £Eiçon , pour les 
sentir. A l'éga^rd des objections , ]e n'en ai pu 
trouver qu'une seule , et seulement pour la 
musique vocale ; c'est la difficulté de lire les 
paroles écrites à rebours , difficulté qui re- 
vient de deux en deux lignes ; et j'avoue que 
je ne vois nul autre moyen de la vaincre , que 
de s'exercer quelques jours à lire et écrire de 
cette façon , comme font les imprimeurs , ha« 
bitnde qui se contracte très-promptement* 
.Mais quand on ne voudrait pas vaincre ce lé- 
ger obstacle pour les parties de chant , les 
avantages resteraient toujours tdus entiers, 
sans aucun inconvénient, pour les parties 
instrumentales et pour toute espèce de sym- 
phonies; et certainement dans l'exécution 
d'une soiiate ou d'un concerto , ces avantage» 
sauveront toujours beaucoup de fatigue aux 
concertans et sur- tout îl l'instrument prinr 
cipal. 

3^. Les deux façons de noter dont je viens 
devons parler , ayant ehacune ses avantages. 
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pal imaginé de les réuair , dans une note 
combinée des deux , afin sur-tout d'épargner 
de la place et d'avoir à tourner moins souvent» 
Pour cela je note en musique ordinaire , mais 
à la grecipie , c^est-à-dire , en sillons , les par- 
ties chantantes et obligées ; et quant à la basse 
qui procède ordinairement par notes plus sim- 
ples et moins figurées , je la note de même en 
«illons^mais par chifires danâ les interlignes 
qui séparent les portées. De cette manière 
chaque accolade a une portée de moins , qui 
est celle de la basse ; et comme cette basse est 
corite à la place où l'on met ordinairement les 
paroles , j'écris ces paroles au-dessus du chant , 
au lieu de les mettre au-dessous, ce qui est in- 
différent en 8oi| et empêche que les chiffres de 
la basse ne se confondent dvec 1 -écriture. 
Quand il n*y a que deux parties y cette ma- 
nière de noter épargne la moitié de la place. 

4^. Si j'avais été à portée de conférer avec 
TOUS , avant la publication de votre premier 
volume y où vqus donnez l'histoire de la mu- 
sique ancienne , je vous aurais proposé , Mon* 
sieur , d'y discuter quelques points concer- 
nant la musique des Grecs , desquels l'éclair- 
cissement me parait devoir jeter de grandes 
lumières sur la nature de cstte musique , tant 
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jugée et si peu connue ; points qui néanmoins 
2i*ont jamais excité de question chez nos éru- 
dits , parce qu'ils n» se sont pas même avisés 
d'y penser» 

Je ne renouvelle point , parmi ce« ques- 
tions , celle qui regarde notre harmonie , de- 
xaaudaut si elle a été connue et pratiquée des 
Grecs , parce que cette question me paraît 
n'en pouvoir faire une pour quiconque a quel- 
que notion de i*art , et de ce qui nous reste , 
sur cette matière , dans les auteurs grecs t il 
faut laisser chamailler la-déssus les érudits , et 
se contenter de rire. Vous avez mis , sous l'air 
antique d'une ode de PznJirr^ , une fort bonne 
liasse. Mais )e suis très-sûr qu*il n'y avait pas 
«ne oreille grecque que cette basse n'eut écor- 
chée au point de ne la pouvoir endurer. 

Mais j'oserais demander, i^. si la poésie 
grecque était susceptible d'être chantée de 
plusieurs manières , s'il était possible de faii^^ 
plusieurs airs differens sur les mêmes paroles , 
et s'il y a quelque exemple que cela ait été 
pratiqué ? 2*. Quelle était la distinction ca- 
ractéristique de la poésie lyrique ou accompa- 
gnée , davec la poésie purement oratoire? 
tCette distinction ne consistait-elle que dans le 
Viètre et dans le style , ou consistait-elle aussi 
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dans le ton de la récItatioi;i ?'N'y avait-il rien 
de chanté dans la poésie qui n était pas lyri- 
qii»., et y avait-il quelques cas où Ton pratl« 
quat y comme parmi nous , le rhy tbme caden- 
cé sans aucune mélodie ? Qu'est-ce que c'était 
proprement que la musique instrumentale des 
Grecs? avaient -ils des symphonies propre- 
ment dites , composées sans aucunes paroles ? 
Ils jouaient des airs qu'on ne chantait pas, 
|osais cela; mais n'y avait-il pas originaire- 
ment des paroles sur tous ces airs ? et y en 
avait-il quelqu'un qui n'eût point été chanté 
ni fait pour l'être? Vous sentez que cette 
question serait bien ridicule, si celui qui la 
lait er oyait qu'ils eussent des accompagne- 
Toens semblables aux nôtres , qui eussent fait 
des parties différentes de la vocale ; car» en pa- 
reil cas, ces accompagnemens auraient fait de 
la musique purement instrumentale. Il est vrai 
que leur note était difiPérente pour les ins^ 
trumens et pour les voix ; mais cela n'empê- 
chait pas y selon moi , que l'air noté des deux 
ia^ons ne fàt le même. 

J*ignore si ces questions sont superficielles ^ 
mais je sais qu'elles ne sont pas oiseuses. Elles 
tiennent toutes par quelque côté à d*autres 
questlpns intéressantes ; comme de s^yoir s'il 

X 5 
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n'y a qu'une musique , comme le prononcent 
magistralement no$ docteurs ,' ou si peut-être , 
comme moi et quelques autres esprîts^irul- 
gaires y avons osé le penser , il y a esseàtiel- 
lement et nécessairement une musique propre 
^ chaque langue , excepté pour les langues 
qui , n'ayant point d'accent et ne pouvant 
avoir de musique à elles, se servent comme elles 
peuvent de celle d'autrui ; prétendant ,li cause 
de cela , que ces musiques étrangères qu'elles 
usurpent au préjudice de nos oieilles^nesont 
h personne ou sont à tons ; comme encore à 
reclafrcîssement de ce grand principe de 
Tunité de Mélodie , suivi trop exactement 
par Pergoïèse et par Léo , pour n'avoir p*»! 
été connu d'eux ; suivi très-souvent encore ," 
mais par instinct et sans le connattre , par les 
compositeurs italiens modernes ; suivi très» 
rarement par hasard , par quelques composi« 
teurs allemands , mais ni connu par aucun 
compositeur français , ni suivi jatnais dans au- 
cune autre muâiqûe française que dans le seu{ 
Devin du Village ,' et proposé par l'auteur d» 
la lettre sur la musique française ^ et du 6xq% 
tîonnaire de musique, sans avoir été , ni com« 
pris , ni suivi , ni peut-être lu par personne ; 
principe dont la musique moderne s'éçart9 
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Journellement dé plus en plus , jusqu*^' ce 
qu'enfin elle vienne à dégénérer avec un tel 
charivari , que les oreilles ne pouvant plus la 
souffrir, les auteurs soient ramenés de force à 
ce principe si dédaigné , et à là marche de la 
nature. 

Ceci , Monsieur , me mènerait à des dis-« 
eussions techniques qui vous ennuieraient 
peut-être par leur inutilité , et infailliblement 
par leur longueur. Cependant » comme il pour- 
rai t se trouver par hasard , dans mes vieilles 
rêveries musicales , quelques bonnes idées ^ 
je m'étais proposé d'en jeter quelques-unes 
dans les remarques que H* Gluck m'avait 
prié de faire sur son opéra italien d'Alceste ; 
et j'avais commencé cette besogne quand il me 
retira son opéra , sans me demander mes re- 
marques qui n'étaient que commencées , et 
dont l'indéchiffrable brouillon n'était pas en 
état de lui être remis. J'ai in;iaginé de trans- 
crire ici ce fragment dans cette occasion , et de 
TOUS l'envoyer , afin que si vous avez la fan- 
tais&d'y jeter les yeux ^ mes informes idées sur 
la musique lyrique , puissent vous en suggérei 
de meilleures , dont le public profitera dans 
votre histoire de la musique moderne. 

Je ne puis ni compléter cet extrait , ni don- 

X 6 
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ner à ses membres épars y la liaison nécessaire , 
parce que je n'ai plus l'opéra sur lequel il a été 
fait. Ainsi je me borne à transcrire ici ce qui est 
fait. Comme l'opéra d'Alceste a été imprime 
"k Vienne , je suppose qu'il peut aisément 
passer sous vos yeux ; et au pis aller , il peut 
se trouver par-ci par-là ^ dans ce fragment , 
quelque idée générale qu'on peut entendrio 
sans exemple et sans application. Ce qui me 
donne quelque cpnljance dans les jugemeus 
que je portais ci-devant dans cet extrait , c'est 
. qu'ils ont été presque tous confirmés depuis 
lors par le public , dans l*Alceste français qu» 
M. Gluck nous a donné cette année à ropélra,' 
et où il a , avec raison , employé , tant qu'il 
a pu , la même musique de son Alceste ît«-> 
lien. 



F R A G ME N s 

D'OBSERVATIONS 

Sur r,/iîc^ste italien de M. le chepalier, 
Gluck, 

JLi'EXAMEirderopérad'Alcestede M. Gluck 
est trop au-dessus de mes forces^ sur-tout dans 
' rétat de dépérissement où sont, depuis plu- 
sieurs années , mes idées , ma mémoire , et 
toutes mes facultés , pour que j'eusse eu la 
présomption d'en faire de moi-même la pé- 
nible entreprise, qui d'ailleurs ne peut être 
bonne à rien ; mais M. Gluck m'en a si fort 
pressé , que je n'ai pu lui refuser cette com- 
plaisance^ quoiqu'aussi fatiguante pour moi y 
qu'inutjle pour lui. Je ue suis plus capable de 
donner l'attention nécessaire \ un ouvrage 
aussi travaillé. Toutes mes observations peu- 
vent être fausses et mal fondées ; et y loin de 
les lui donner pour des règles, je les soumets à 
son jugement^ sans vouloir, en aucune façon ^ 
les défendre : mais quand je me serais trompé 
•lifns toutes^ ce qui restera toujours réel et 
.yraî , c'est le témoignage qu'elles rendent ^ 
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M. Gluck de ma déférence ppur ses désirs , el 
de mon estime pour ses ouvrages. 

En considérant d'abord la marche totale 
de cette pièce, )*y trouve une espèce de 
contre - sens général 9 en ce que le premier 
acte est le plus fort de musique , et le derniar 
le plus faible ; be qui est directement contraire 
2i la bonne gradation du drame ^ où l'intérêt 
doit toujours aller en se renforçant. Je con-« 
viens que le grand pathétique du premier acte 
ser£(it hors de place dans les sui vans , mais les 
forces de la musique ne sont pas exclusivement 
dans le pathétique , mais dans l'énergie de tou« 
les sentimens , et. dans la vivacité de tous les 
tableaux. Par-tout où l'intérêt est plus vif, la 
musique doit être plus animée , et ses ressour- 
ces ne sont pas moindres dans les expressions 
brillantes et vives , que dans les gémissemens 
et les pleurs. 

Je conviens qu'il y a plus ici de la faute du 
poète que du musicien ; mais je n'eu crois pas 
eelui-ci tout-à-fat t disculpé. Ceci demande un 
peu d'explication. 

Je ne connais point d'opéra , où les passions 
soient moins variées que dans l'Alceste : tout 
y roule pcesque sur deux smiU se^titimens ^ l'af- 
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flicdon et l'efifroi j et ties deux sentîaiens toti- 
îonrs prolongés ont du coûter des peines in- 
croyables au musieien , pour ne pas tomber 
clans la plus lamentable monotonie. En géné'^ 
rai y plus il y a de chaleur dans les situations , 

' et dans les expressions , plus leur passage doit 
être prompt et rapide , sans quoi la force db 
rémotîon se ralentit dans les auditeurs ; et 
^and la. mesure est passée , Facteur a beau 
continuer de se défnener , le spectateur s*at- 

. tiédît , se glace , et finit par s'impatienter. 
II résulte de ce défaut que Tiutéi'êt , au lieu 
de s'échauffer par degrés dans la marche de là 
pièce y s'attiédit 9 au contraire, Jusqu'au dé- 
nouement qui , n'en déplaise à Euripide lui* 
xnéme y est froid , plat ; et presque risible i 
force de simplicité. 

Si Fauteur du drame a cru sauver ce défaut 
par la petite fête qu'il a mise au second acte, 
il s'est trompé. Cette fête , mal placée , et ri- 
diculement amenée > doit choquer 11 la repré-»- 
fcntation , parce qu'eHe est contraire \ toute 
vraisemblance et à toute bienséance, tant à 
cause de la promptitude avec laquelle elle se 
prépare et s'exécute , qu'à cause de l'absenc» 
4ç U reine , dont ou ne se met point ca 
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peine , jusqu'à ce <{ue le roi s'avise 2i la fin d'y 
penser, (a) 

J*oserai dire que cet auteur trop plein dm 
sonJSuripide , n'a pas tiré de son sujet ce qu'il 
pouvait lui fournir pour soutenir Tintérét ^ 
varier la scène , et donner au musicien deTé- 
toffcpour de nouveaux caractcresde musique. 
Il fallait faire mourir ^/cesteau second acte, 
et employer tout le troisième à préparer , par 
un nouvel intérêt , sa résurrection ; ce qui 
pouvait amener un coup de théâtre aussi admi- 
rable et frappant que ce froid retour est 
insipide. Mais sans m*arréter àce que l'auteur 
du drame aurait dû faire, )e reviens ici li la. 
musique. 

Son auteur avait donc à vaincre Tennui d« 
cette Uniformité de passion, et à prévenir 
raccabfement qui devait en être l'effet. Quel 
était le premier , le plus grand moyen qui se 
présentait pour cela ? C'était de suppléer à ce 
que n'avait pas fait l'auteur du drame , eu 
graduant tellement sa marche , que la musique 

(a) J'ai donne , pour mieux encadrer cette fête 
et la rendre touchante et déchirante par sa 
gaieté même, une idée dont M. Gluck a profit4 
dans son Alceste français., 
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«ligmentàt toujours de chaleur en avançant , 
et devînt enfin d*une véliémence qui trans- 
portât Tauditeur ] et il fallait tellement mé- 
nager ce progrès , que cette agitation finît ou 
changeât d'objet avant de jeter Foreille et le 
coeur dans rëpuisement. 

C'est ce que M. Gluck me parait n'avoir 
pas fait , puisque son premier acte , aussi 
fort de musique que le second , Test beaucoup 
plus que le troisième ^ qu'ainsi la véhémence 
ne va point eu croissant ; et dès les deux pre- 
mières scènes du second acte , Fauteur ayant 
épuisé toutes les forces de son art , ne peujb 
plus dans la suite que soutenir faiblement 
des émotions du mém^ genre , qu'il a trop 
tôt portées au plu» haut degré. 

L'objection se présente ici d'elle-même.^ 
C'était 11 l'auteur des paroles de renforcer par 
une marche giaduce , la chaleur et l'intérêt : 
celui de la musique n'a pu rendre lesafTections 
de ses personnages , que dans le même ordre 
et au même degré que le drame les lui pré- 
sentait. Il eût fait des contre-sens , s'il eût 
donné à ses expressions d'autres nuances que 
celles qu'exigeaient de lui les paroles qu'il 
avait à rendre. Yoilà l'objection : voici ma 
réponse. M. Gluck sentira bientôt qu'entrp 
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tous les musiciens de l*£uropc , die n*estfiiito 
gue pour lui seul. 

Trois choses concourent à produire 
les grands effets de la musique dramatique ; 
savoir , l'accent , Tharmonie et le rbythme. 
L'accent est détermii^é par le poète , et le mu* 
sicieu ne peut guère , sans faire des contre- 
sens , s*écarter en cela , ni pour le choix , ni 
pour la force de la juste expression des paro- 
les. Mais , quant aux deux autres parties qui 
ne sont pas de même inhérentes 2i la langue ^ 
il peut y jusqu'à certain point , les combiner 
Il son gré , pour modifier et graduer l'intérêt , 
selon qu'il convient à la marche qu'il s'est 
prescrite. • , 

• 9 • 

J'oserai même dire que le plaisir de l'oreille 
-doit quelquefois l'emporter sur la vérité de 
l'expression ; car la musique ne saurait aller 
au cœur que par le charme de la mélodie ; et 
s'il n'était question que de rendre l'accent de 
la passion , Fart de la déclamation suffirait 
seul , et la musique , devenue inutile , serait 
plutôt importune qu'agréable : voilà l'un des 
écueils que le compositeur , trop plein de son 
expression , doit éviter soigneusement. Il y a 
dans tous les bons opéra , et surtout dans ceux 
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fle 'VL.Glutk ,• mille morceaux qui font couler 
éss larmes par la musique , et qui ne donne- 
jniient qu'une émotion médiocre ou nulle ^ 
dépôntrus de son secours ^ quelque bien de. 
damés qu'ils pussent être. • . . ^ . , 

II suit de-là que , sans altérer là vérité de 
Fexpression y le musicien qui module long- 
temps dans les mêmes tons , et n'en change 
^e rarement y est maître d'en varier les nuan- 
ces par la combinaison des deux parties 
«ecessoires qu'il y fait concourir ; savoir , 
riiarmottie et le rhy thme. Parloiis d'abord do 
Ifl première. J'en distingue de trois espèces* 
I/harmonie diatonique , la plus simple des 
trois , et peut-être la seule naturelle. L'har- 
monie chromatique , qui consiste en de con- 
tiituels changemens de ton ^ par des succes- 
sions fondamentales de quintes. Et enfin 
rharmonie que ) 'appelle pathétique , qui 
« consiste en des entrelacemens d'accords super- 
fins et diminués , à la faveur desquels on par- 
court des tons qui ont peud'analogie entr'eux; 
on affecte l'oreille d'intervalles décbirans , et 
Vame d'idées rapides et vives , capables de la 
troubler. 

L'harmonie diatonique n'est nulle pairt 
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déplacée ; elle est propre à tous les caractères ; 
2i Taide du rbythme et de la mélodie , elle 
peut suffire à toutes les expressions ; elle est 
nécessaire aux deux autres harmonies , et 
toute musique où elle n'entrerait point , ne 
pourrait jamais être qu'une musique détes-« 
table. 

L'harmonie chromatique entre de mémer 
dans l'harmonie pathétique ; mais elle peut 
fort bien s'en passer , et rendre , quoiqu^à 
son défaut , peut - être , plus faiblement les 
expressions les plus pathétiques. Ainsi , par 
la succession ménagée de ces trois harmonies ; 
le musicien peut graduer et renforcer lessen-* 
timens de même ^enre que le poète a soutenus 
trop long-temps au même degré d'énergie. 

lia pour cela une seconde ressource dans la 
mélodie , et sut -tout dans sa cadenCe diver- 
sement scandée par le rhythme. Les moure- 
mens extrêmes de vitesse et de lenteur , lev 
mesures contrastées , les valeurs inégales ,• 
mêlées de lenteur et de rapidité : tout cela peut 
de même se grad uer , pour soutenir et ranimer 
l'intérêt «t l'attention. Enfin ,ron a le plus ou 
moins de brait et d'éclat , l'harmonie plus ou 
moins pleine , les silences de l'orchestre y dont 
le perpétuel fracas serait accablant pour To- 
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Tcîlle , quelques beaux qu'en pussent être les 
effets. 

Quant au rhythme ,cn quoi consiste la plus 
grande force de la musique yil demande u^ 
grand art pour être beureusementtraité dans 
2a vocale. J'ai ditet je lecrois , queles tragédies 
grecques étaient de yrais opéra. La langue 
grecque , vraiment harmonieuse et musicale , 
avait par elle-même un accent mélodieux ; il 
ne fallait qu'y joindre le rhythme , pour 
rendre la déclamation musicale. Ainsi , non- 
seulement les tragédies , mais toutes les poésies 
étaient nécessairement cbantées; les po'étes 
disaient avec raison , je chante , au commen- 
cement de leurs po'émes ; formule que les 
nôtres ont très-ridiculement conservée. Mais 
nos langues modernes , produc ti on des peu pies 
barbares , n'étant point naturellement musi- 
^cales , pas même l'itarienne, il faut , quand om. 
veut leur appliquer la musique , prendre de 
grandes précautions a&n de rendre cette unioa 
supportable , et de la rendre assez naturelle 
-dans la musique imitative y pour faire illusioa 
au théâtre ; mais de quelque façon qu'on s'j 
prenne , on ne parviendra jamais à persuader 
^l'auditeur que le chant qu'il entend n'est 
<[ue de la parole | et sil'on ypouyait parrenir ^^ 
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ce ne serait ;aznais qu'en foitifiant uœ doi 
grandes puissances de la musique, qui est la 
rhy thme musical , bien différent pour nin» 
du rhythme poétique , et qui ne peut méaaù 
s'associer avec lui que très - rarement ettrès- 
imparfaitement^ 

C'est un graud et beau problème il resimdre^' 
de déterminer jusqu'à quel point on peut fais» 
chanter la langue et parler la musique. Ost 
d'une bonne solution de ce problème qw 
dépend toute la théorie de la musique drama* 
tique.L'iustinct seul a conduit sur ce point In 
Italiens dans la pratique, aussi bien qu^il était 
possible ; et les défauts énormes de leursopmi , 
ne viennent pas d'un mauvais genre de xmxâ- 
que ; mais d'une mauvaise application d*um 
bon genre. 

L'accent oral par lui-même , a sans dout» 
une grande force y mais* c'est seulement dans 
la déclamation ; cette force est indépendante 
de toute musiqua ; et avec cet accent seul , oit 
peut faire entendre une bonne tragédie , mais 
non pas un b^n opéra^ Sitôt que la musique 
•*y mêle , il faut qu'elle s'arme de tous scf 
charmes pour subjuguer le cœur par l'oreille ; 
«i elle n'y déploie toutes ses beautés , elle y. 
«era importun» , comme si i'ou fesait acconor 
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pagner un orateur , par desînstrumens ; mais 
eu y mêlant ses richesses , il faut pourtant que 
ce soit arec un grand ménagement , afin ât 
prévenir répuisement oii jeterait bientôt nos 
organe» , une longue actiontoute en musique: 

De ces principes ilsuit qu'il fa ut varier dans 
un drame l'application de la musique , tantôt 
•n laissant dominer l'accent delà langue et le 
rbythme poétique ; et tantôt en fesant dominer 
la musique à son tour , et prodiguant toutes 
les richesses de la mélodie , de l'harmonie ,' 
et dnrfaythme musical, pour frapper l'oreiIlé 
«t toucher le cœur par des charmes auxquels 
il ne puisse résister. Voilà les raisons de la 
division d*un opéra en récitatif simple, réci- 
tatif obligé , et airs. ' 

Quand le discours , rapide dans sa marche ,' 
doit être simplement débité , c'est le cas d6 
s'y livrer uniquement à l'accent de la décla- 
mation ; et quand la langue a un accent , il 
;aes*agit que de rendre cetaccent appréciable^ 
di le notant par des intervalles musicaux^ 
en s'attachant fideUement à la prosodie , au 
xhythme poétique et aux inflexions passionnées 
qu'exige le sens du discours. Toilà le récitatif 
simple , et ce récitatif doit être aussi près dm 
la simple parole qu'il est possible ; il ne doit 
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tenir à la musique que perce que la musiqu» 
est la langue de l'opéra , et que parler etcliaa<« 
ter alternativement , comme on fait ici dans 
les opéra comiques, c'est s'énoncer successive- 
ment dans deux langues différentes, ce qui rend 
toujours choquant et ridicule le passage do 
l'une à l'autre; et il estsouverainement absurde 
qu'au moment où l'on se passionne , on change 
de voix pour dire une chanson. L'accompa- 
gnement de la basse est nécessaire dans le réci<« 
tatif simple , non-seulement pour soutenir 
•t guider l'acteur , mais aussi pour détermi- 
ner l'espèce des inteVvalles, et marquer a veo 
précision leseutrelacemens démodulation qui 
font tant d'effet dans un beau récitatif. Mais 
loin qu'il soit nécessaire de rendre cet accom- 
, pagnement écia tant , je voudrais , au contraire, 
qu'il ne se fît point remarquer , et qu'il pro- 
duisit «on effet sans qu'on y fît aucune atten- 
tion. Ainsi je crois que les autres instrutnens 
ne doivent point s'y mêler , quand ce ne serait 
que pour laisser reposer, tant les oreilles des 
auditeurs que l'orchestre qu'on doit tout-4i- 
fait oublier , et dou t les rentrées bien ménagées 
font par- là un plus grand effet ; au lieu que 
quand la symphonie règne tout le long delà 
pièce, elle a beau commtncer par plaire , die 

&ait 
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finit par accabler. Le récitatif ennuie sur les 
théâtres d'Italie , non - seulement parce qu'il 
est trop long , mais parce qu'il est mal chanté, 
et plus mal placé. Des scènes vives , intéres- 
santes , comme doivent toujours être celle» 
d'un opéra, rendues avec chaleur , avec vérité , 
tt soute nues d'un jeu naturel et animé , no 
peuvent manquer d'émouroir et de plaire , à 
la faveur de l'illusion ; mais débitées froide- 
ment et platement par des castrâtes , commo 
des leçons d'écolier , elles ennuieront sans 
doute , et sur - tout quand elles seront trop 
longues ,mais ce ne sera pas la faute du récitatif. 

Dans lesmomens oii le récitatif, moins réci- 
tant et plus passionné , prend un caractère 
plus touchant , on peut y placer avec succès 
un simple accompagnement de notes tenues 
qui , par le concours de cette harmonie! , 
donnent plus de douceur à Texpression. C'est 
le simple récitatif accompagné , qui revenant 
par intervalles rares et bien choisis , contrasta 
avecla sécheresse du récitatif nu, et produit 
un très - bon effet. 

Enfin , quand la violence de la passion fait 
cntre-couper la parole par des propos com- 
mencés et interrompus , tant à cause dt la 
;force des sentimcns qui np trouvent point im 

ai^léiJ^é^. Tome V4 ^ 
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termes suffisans pour s'exprimer, qu'à cause dé 
leur impétuosité ^ qui les fait succéder en tu-* 
multe les uns aux autres , avec une rapidité 
sans suite et sans ordrt , je crois que le mé- 
lange alternatif de la parole et de la symphonie 
peut seul exprimer une pareille situation» 
li'acteur livré tout entier à sa passion , n'en 
doit trouver que l'accent. La mélodie trop 
peu appropriée à Taccent de la langue et le 
rliythme musical qui ne s'y prête point du 
tout , affaibliraient , énerveraient toute Tex* 
pression en s'y mêlant ; cependant ce rhytbme 
et cette mélodie ont un g^aud charme pour 
l'oreille > et par elle une grande force sur le 
cœur. Que faire alors pour employer à-la-fois 
toutes ces espèôes de forces? faire exactement 
ce qu'on fait dans le récitatif obligé ; donner 
à la parole tout l'accent possible et conve- 
. nable à ce qu'elle exprime ^ et jeter ddns des 
ritournelles de symphonie toute la mélodie^ 
toute la cadence et le rhytbme qui peuvent 
Tenir à l'appui. Le silence de l'acteur dit 
alors plus que ses paroles ; et ses réticences 
bien placées , bien ménagées, et remplies d'un 
côté par la voix de l'orchestre ^ et d'un autre 
par le jeu muetd^un acteur qui sent et ce qu'il 
dit et ce qu'il ae peut dire i c«i réticences , dis* 
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je , font un effet supérieur à celui même d6 
la déclamation, et l'on ne peut les ôter sans lui 
^ter la plus grande partie de sa force. Il n'y 
a point de bon acteur qui dans ces moment 
violens ne fasse de lougues pauses ; et cet 
pauses remplies d'une expression analogue 
par une ritournelle mélodieuse et bien mé- 
nagée , ne doivent - elles pas devenir encore 
plus intéressantes que lorsqu'il y règne uu 
silence absolu ? Je n'en veux pour preuve que 
l'effet étonnant que ne manque jamais de pro-« 
duire tout récitatif obligé bien placé et bien 
traité. 

Persuadé que lalangue française , destituée 
de tout accent ^ n'est nullement propre à lu 
musique , principalement au récitatif, j'ai 
imaginé un genre de drame dans lequel les 
paroles et la musique , au lieu de marcher 
^nsemhle , se font entendre successipement ji 
^t oh la phrase parlée est en quelqne sorte 
annoncée et préparée par la phrase musi'- 
cale, La scène de Pygmalion est urî exemple 
de ce genre de composition ^ qui n^a pas eu 
d'imitateurs. JSn perfectionnant cette z»^- 
thode^on réunirait le double avantage de 
soulager V acteur par de fréquens repos , et 
4»^ offrir au spectateur français Veipec^ d9^ 

Y « 
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mélodrame le plus conpenable h sa langue^ 
Cette réunion de Part déclamatoire at^ec 
Vart musical , ne produira quHmparfai^ 
tement tous les effets du vrai récitatif \ 
et les oreilles délicates s'appercepront tou" 
jours désagréablement du contraste qui 
règne entre le langage de facteur et celui 
de V orchestre qui raccompagne ^ mais un 
acteur sensible et intelligent j, en rappro^ 
chant le ton de sa voix et l'accent de sa 
déclamation decequ'erprime le trait musi^ 
cal y mêle ces couleurs étrangères açec tant 
d'art, que le spectateur n'en peut discerner 
les nuances. Ainsi cette espèce d'ouvragé 
pourrait constituer un genre moyen entre la 
simple déclamation et le véritable mélO'» 
drame , dent il n* atteindra jamais la beauté* 
Au reste , quelques difficultés qu'offre la 
langue , elles ne sont pas insurmontables ; 
l'auteur dit Dictionnaire de Musique ( ^ ) a 
invité les compositeurs français à faire de 
nouveaux essais ^ et à introduire dans leur 
opérajlerécitatif obligé qui, lorsqu'on Vemh 
ploie àpropos y produit les plus grands effets* 
D'où naît le charme du récitatif obligé ^ 

{b) Dict. de musiq. art. JUcuatlfchUgi^ 
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qu*est^cc qui fait son énergie ? L'aocent ora- 
toire et p^ihCtique de racteur produirait «il 
f eul autant d'effet ? Non y sans doute. Mais 
les traits alternatifs de symphonie, réveillant 
et soutenant le sentiment de la mesure quo 
le seul récitatif laisserait éteindre , joignent à 
l'expression purement déclamatoire toute celle 
du rbythme musical qui la renforce. Je dis-» 
tingue ici le rhythme et la mesure , parce que 
eesont en effet deux choses très - différentes; 
iLa mesure n*est qu'un retour périodique dô 
temps égaux ; le rhythme est la oombinaisoa 
des yaleurs ou quantités qui remplissent les 
mêmes temps , appropriée aux expression! 
qu'on veutrendre , et aux passions qu'on veut 
exciter. Il peut y avoir mesure sans rhythme , 
mais il n'y a point de rhythme sans mesure. 
C^esttn approfondissant cette partie de son 
€Lrtque1e compositeur donne Vessort à son 
génie ; toute la science des accords ne peut 
suffire à ses besoins. 

Il importe ici de remarquer , contre le pré«*' 
jugé de tous les musiciens , que l'harmonie 
par elle-même y ne pouvant parler qu'à l'o^' 
Teille et n*imitant rien , ne peut avoir que de 
très-faibles effets. Quand elle entre avec succès 
4ansla musique imitatirei ce n'est jamais qiz'oit 

¥ % 
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représentant y déterminant , et renforçant , 
le» accens mélodieux qui par eux - mêmes , 
ne sont pas toujours a&sez déterminés sans le 
secours de raccompagncment. Des interval- 
les absolus a^nt aucun caractère par eux- 
jnêmes ; une seconde superflue et une tierce 
mineure , une septième mineure et une sixto 
$uperflue , une fausse! quinte et un triton , 
$ont le même intervalle, et ne prennent les 
affections qui lés déterminent^ que par leur 
plao« dansi la modulation ; et c'est ^ Taccom-* 
pognement de leur fixer cette place , qUi rester 
l'ai t sou vent équivoque par le seul chant- Voilà 
quel est l'usage et Veïïei de Tharmonie dans 
la musique imitative et théâtrale, C^est par 
lés accens de la mélodie , c'est par là cadencé 
du rbythme que la musique , imitaiit les 
fnQexions que donnent les passions à la voie 
humaine , peut pénétrer jusqu'au çœttr, et 
i'pmouvpir par des séntimens ; au lieu gue la 
fçulç harmonie n'imitant rien , ne peut donner 
nu*un plaisir dé sensation- De simples accord^ 
peuvent flatter l'orciUc , pomme debellëç cou* 
Içurs flattent les yeux; mais ni les uns, ni lei 
autres ne porteront jamais au cœur Ja moindre 
dmotion , pgrce que ni les uns , ni les autres 
ft'iwitent rien , si le dessin ne vient animer les 
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Accords. Mais y au contraire , le dessin par 
lui-même peut, sans coloris, nous représenter 
des objets attendrissans ; et la mélodie imi^ 
tative peut de même nous éraoÙFoir seule , 
sans le secours des accords 

Voilà ce qui rend toute )a musique fran- 
^eaise si languissante et si fade , parce que 
dans leurs froides scènes y pleins de leurs sots 
préjugés et de leur science , qui j dans le fond , 
71 *est qu'une ignorance véritable , puisqu'ils ne 
savent pas en quoi consistent les ^lus grandes 
heautés de leur art, les compositeurs français 
ne cherchent que dans les accords , les grands 
effets dont l'énergie n'est que dans le rby thme, 
M. 6^/^c^sait mieux que moi que le rliythme 
sans harmonie , agit bien plus puissamment 
sur l'ame y que l'harmonie sans rhythme ; lui 
qui , avec une harmonie à mon avis un peu 
luonotome , ne laisse pas de produire de si 
grande^ émotions , parce qu'il sent et qu'il 
emploie , avec un art profond , tous les presti* 
ges de la mesure et de la quantité. Mais je l'ex* 
horte^ ne pas trop se prévenir pour la décla. 
mation, et à penser toujours qu'un des dé- 
fauts de la musique purexkient déclamatoire ^ 
€it de per4rQ uue partio dei ressourças au 
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rhythme « dont la plus grande force est dana 
les airs. 



J^ai rempli la partie la moins pénible dm 
la tâche que je nie suis imposée / une obser^ 
pation générale sur la marche de V opéra 
d*Alcestey m'a conduit à traiter cette ques-^ 
tion vraiment intéressante : quelle est la 
liberté quon doit accorder au musicien qui 
travaille sur un poème y dont il n^est pas 
T auteur ? J*ai distingué les trois parties de 
la musique imitative j et en convenant que 
T accent est déterminé par le poète ^ f ai fait 
poir que l'harmonie , et sur^toutle rhythme 
offraient au musicien des ressources dont il 
devait profiter* 

Il faut entrer dans les détails ; c'est un* 
grande fatigue pour moi de suivre des parti- 
tions un peu chargées ; celle d'Aioeste Test 
beaucoup , et de plu» très - embrouillée , 
pleine de fausses clefs , de fausse» BOtes , da 
parties entassées confusément. ...... 

£n examinant le drame d*Alceste ^ et la 
manière dont M. Gluck s'est cru obligé de 
le traiter , on a peine à comprendre comment 
il en a pu rendre la représentation suppqr-^ 
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table. Noa que ce drame , écrit sur le plan 
des tragédies grecques , ne brille de solides 
beautés : uon que la musique n'en soît admi- 
rable : mais par les difficultés qu'il a fallu 
yatacre. dans une si grande uniformité dd 
caractères et d'expression , peur prév^enir l'ao* 
cablement et Tennui, et soutenir jusqu'au 
bout l'intérêt et l'attention J 

• L'ou?erture d'un seul morceau d'une bello 
et simple ordonnance y est bien et réguliè<<« 
i^ement dessinée; l'auteur a eu l'intention d*y 
prépax:er les spectateurs à la tristesse , oii il 
«liait les plonger dès le commencement du 
premier acte et dans tout le cours de la pièce* 
£lt pour cela , il a modulé son ouverture pres-i 
que toute entière, en mode mineur, et mémo 
avec affectation, puisqu'il n'y a, dans tout 
ce morceau qui est assez long , que la pre- f 
tnière accolade de la page 4 , et la première 
accolade relative de la page 9 qui soieut eu 
majeur. Il a d'ailleurs afft-cté les dissonances 
supcrfFues et diuiiouécs , et des sons soutenus 
et forcés daas le haut, pour exprimer les gé-* 
inissemens et les plaintes. Tout cela est boa 
et bien enteudu en soi, puisque l'ouverture 
ae doit être employée qu'à disposer le cœuf 
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du spectatcrur au genrt d'intérêt, par lequc} 
on va rémouvoir; mais il en résulte trois 
inconvéniens : le premier, l'emploi d'un genra 
d'harmonie trop peu sonore pour une ouvor-> 
ture destinée à éveiller le spectateur, en rem- 
plissant son oreit.e et le préparant 1 latten-^ 
t'ion ; l'autre^ d'antiiçiper sur c^ même geurei 
d'harmonie qu'on sera forcé d*empIoyer si 
long-temps , et qu'i} faut par conséquent "mç^ 
nager très-sobrement pour prévenir la satiété; 
et le troisième, d'anticiper aussi sur Tordre 
des temps I en nous exprimant d'avance un© 
douleur qui n'est pas encore sur la scène ,» 
et qui va seulement faire naître l'annondo 
du héraut public ; et je ne crois pas qu'on 
doive marquer dans un ordre' rétrograde, oe 
qui esta venir comme déjà passé, Pour re-i 
médierà tout cela, j'aurais imaginé de cont« 
poser l'ouverture de deux morceaux de ca- 
ractère différent ; mais tous deux traités dan« 
une fa^monie sonore et consonnçmte ; le pre^ 
mier, portant dans les cœurs le sentiment 
d'une douce et tendre gaieté , eût représenté 
la félicité du règne àHAdmète et les charmes 
de l'union conjugaIe;le second, dans une me^ 
sure plus coupée et par des mouvemens plu« 
Tifs et un phrasé plus iutçrrôinpu, eût ei^^ 
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j^rimé l'inquiétude du peuplé sUr la maladie ^ 
û'jédmète, et eût servi d.'introduction trèS'* . 
Naturelle au début de U pièce et à raunonce 
dla crieur. » . . . . 

Page i2v Après les deux tHùU <juî suirent 
tes mots V dite y )é ferais cesser l'accompa» 
Igbemeiit jusqu'à la fia du récitatif. Cela ex^ 
priknerait Hiieuic le silence du peuple écou-« 
tant le crteur , et les spectateurs curieux do 
bien entendre cette annonce^ n'ont pas l>e« 
ttt>in de cet accOmpiatgnement ; la basse suffît 
toute seule , et rentrée du chœur qui suit 
en ferait ]^lus d'effet enCbre» Ce chœur al ter* 
tiiltif avec les petits solos d^vândre et d'Is« 
tnène^ me parait un très-bcjiu début et d*ua 
bon caractère. Là ritournelle de quatre me* 
•Ures qui s'y reprend plusieurs tbisy est triste 
sans être sombre et d'une simplicité exquise^. 
Tout ce chœur serait d'un très-bon ton s'il 
ne s^y mêlait souvent , et dès la seconde tiie- 
sure, des expressions ^op pathétiques. Je 
u^aime guerre non plus le coup de tonnent 
de la page 14, c'est un trait joué sur le mot 
et qui me paratt dé)^lacé. Mais $'aime fort 
la manière dont le même chœur repris page 
34, s'anime ensuite à l'idée du QaUieur prêt 



896 OBSERTATXONS 

Si le foudroyer. • . • ^ . ; : 

^ • y ^ .... . 

JE vuoi morire o misera. Cette lugubre 
Ipsalmodieest d*une simplicité sublime et doit 
(>rodaire un grand effet. Maïs îa vc^^ïia tenue 
«épétée de la même manière sur ces autres 
iparoles , Altrb non puoi raccogUere , me 
^aratt froide et presque plate. Il est naturel à 
la yoîx de s*élever un peu quand on parle 
plusieurs fois de suite kla même personne; 
«i Ton eût donc fait montejr la seconde fois 
cette même psalmodie , seulement d'un senti- 
ton , sur dis , i;*est-k-dire , sur mi bémol , 
cela eût pu suffire pour la rendre pîus natu- 
relle et même plus énergique : mais je croit 
qu*il fallait un peu la yarier de quelque ma- 
nière* Au reste il y a dans la huitième et 
dans la dixième mesure un triton qui n*est 
ni ne peut être sauvé, quoiqu'il paraisse 
Vêtre la d(;uxième fo^s par le second violon ; 
cela^ produit une succession d'accords qui 
n'otit pas un bon fondement et sont contre 
les règles. Je sais qu'on peut tout faire sur 
une tenue , sur tout en pareil cas ; et ce n*est 
pas que je désapproUY» \% pacage quoique 
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Fin éCune obserpationsur le chœur fvggîajno^ 
dont le àommenctment est perdu. 

Ce ne doit pas être une fuite de précipi- 
tation» ccmime devant Tenhemi , mais une 
fuite de consternation , qui , pour ainsi dire , 
doit être honteuse et clandestine plutôt qu'é- 
clatante et rapide. Si Tauteur eût voulu faire 
de la fin de ce chœur une exhortation à la 
joie y il n'eût pas pu mieux réussir. . . • 
«*• ..• ••••••••• 

Après le chœur fuggiamo ) 'aurais fait 
taire entièrement tout Torchestre , et décla- 
mer le récitatif ove son avec la simple basse. 
Mais immédiatement après ces mots, Vèchi , ' 
t'anca à tal segno , j'aurais fait commence^ 
un récitatif obligé par une symphonie noble, 
éclatante , sublime , qui annonçât dignement 
le parti que va prendre Alceste ; qui dis- 
posât l'auditeur à sentir toute l'énergie do. 
ces mots ah vi son io y trop peu annoncé» 
par les deux mesures qui précédent. Cette 
symphonie qui aurait ofiFert l'image de ces 
deux vers , qui toile alla mia mente luminarm 
Mélmnges. Tome YX, Z 
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si mostra ^ la grande idée eût été soutê-î 
nue avec le même éclat durant toutes les ri- 
tournelles de ce récitatif. J'aurais traité l'ai^ 
qui suit ombre larve sur deux mouvement 
contrastés , savoir un allegro sombre et 
terrible jusqu'à ces mots non voglio pîetà , 
et un adagio oU. largo plein de tristesse et de 
douceur. Sur ceux-ci ^ se i>i tolgù Vamatù 
ùonsorte ; M. Gluck qui n'aime pas les ron- 
deaux me permettra de lui dire que c'était 
ici le cas d'en employer un bien heureuse- 
ment , en fesant du reste de ce monologue 
la seconde partie de l*air, et reprenant seule- 
ment l'allcgro pour finii*. *..:.*' 
• •.. .«'•••..«* «.A 
L'air eterni Dei me paraît d'une grande 
beauté: j'aurais désiré seulement qu'on n*eût 
pas été obligé d'en varier les expressions par 
des mesures différentes. Deux, quand elles 
sont nécessaires , peuvent former des contra»* 
tes agréables , mais trois j c'est trop , et cela 
rompt l'unité. Les oppositionsi sont bien plus 
belles et font plus d'effet quand elles se 
font sans changer de mesure , et par les seules 
combinaisons' de valeur et de quantité. La 
raison pourquoi il vaut mieux contraster sur 
le même mouyement que d'ea changer , est. 
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qvie pour produire Tillusion et Tintérét , il 
faut cacher l'art autaut qu'il est possible , et 
qji'ausisitôt qu'où change leiiiouvement , l'art 
^e décèle et se fait sentir. Par la uiéme raison, 
je voudrais que dans un même air , Ton chan- 
geât de ton le moins qu'il est possible , qu'on 
se contentât autant qu'on pourrait , des deux 
sieules cadences principale et dominante , et 
qu'on cherchât plutôt les effets dans un beau 
phrasé et dans les combinaisons mélodieuses, 
q[ue dans une harmonie recherchée et des 
changemçns de ton. 

L'air io non chiédo eternî Dei , est sur* 
tout dans son commencement d'un chant 
exquis, comme sont presque tous ceux du 
même auteur. Mais oîi est dans cet air l'unité 
de dessin , de' tableau , de caractère ? Ce n'est 
point-là, ce me semble , un air , mais une 
suite de pliïsieurs airs : les enfans y mêlent 
leur chaiit à celui de leur mère , ce n'est pas 
ce que je désapprouve ; mais on y change 
fréquemment de mesure , non pour con- 
traster et alterner )es deux parties d'un 
même motif , mais pour passer successi ve- 
xnent par des chants absolument différens : 
xxn ne ^aurait montrer dans ce morceau au-^ 

Z 3 
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cnn dessin commun qui le lie et le fasse i:in* 
Cependant c'est ce qui me parait nécessaire 
pour constituer véritablement un air. L'au- 
teur après avoir modulédans plusieurs tons^ 
te croit néanmoins obligé de finir en JE la 
fa comme il a commencé. Il sent donc bien 
lui-même que le tout doit être traité sur ua 
même dessin et former uni>té. Cependant )e 
ne puis la voir dans les différens membres 
de cet air > \ moins qu'on ne veuille la trou«- 
ver dans la répétition modifiée de l'allégro non 
comprende i mali miei , par laquelle finît 
ce morceau ; ce qui ne me parait pas suffisant 
pour faire liaison entre tous les membres dont 
il est composé. J'ayoue que le premier chan- 
gement de mesure rend admirablement le 
«eus et la ponctuation des paroles. Mais il 
n*en est pas moins vrai qu'on pouvait y par«> 
venir aussi sans en changer ; qu'en général 
ces changemens de mesure dans un mén^ 
air , doivent faire contraster et changer au9si 
le mouvement ; et qu'enfin celui-ci amène 
deux fois de suite cadence sur la même 
dominante , sorte de monotonie qu'on doit 
éviter autant qu'il se peut Je prendrai en- 
core la liberté de dire que la démise mesure 
de U piige 47 mp paraU d*une ^pre^sioa 
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bien faible pour l'accent ^ mût qu'elle doit 
rendre. Cette quinte que le cbant fait sur 1» 
bas&e et la tierce-mineure qui s*y Joint , font 
'il mon oreille un accord un peu languissant^ 
J'aurais mie^x aimé rendre le cbant un peu 
plus anhné , et substituer la sixte il la quinte ; 
2k peu près rde la manière ëuivante , que )• 
n^ai pas Timpertinence -de donner commo 
une correction , mais que je propose seule-r 
ment pour mieux expliquer mon idée. 
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Le seul reproche que j'ai ^ faire à ce récita- 
tif, est qu'il est trop beau. Mais dans la 
place où il est , ce reproche en est un. Si 
l'auteur commence dès-à-présent à prodiç;uer 
l'enharmonique , que fera-t-il donc dans les 
situations déchirantes qui doivent suivre? 
Ce récitatif doit être touchant et pathétique , 
je le sais bien , mais non pas ', ce me semble ^ 
à un si haut degré ,* parce qu'à mesure qu'on 
. avance , il faut se ménager des coups de force 
pour réveiller l'auditeur, quand il commence 
«I se lasser même des belles choses. Cette gra- 
dation me paraît absolument nécessaire d9a% 
\m opéra. 

Page 55 

Le récitatif du grand-prêtre est un bel 
exemple de l'effet du récitatif obligé , on no 
peut mieux annoncer l'oracle et la ma>esté 
. de celui qui va le rendre, La seule chose 
que j'y désirerais , serait une annoiu^e qui 
fût plus brillante que terrible , car il me 
$e]nble ^Apollon ne doit ni paraître » ni 
parler comme Jupiter, JPar la même raison , 
je ne voudrais pas donner à ce dieu qu'on 
^ous représente sous la figure d'un beau 
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Page Sg. Dilegua il nero turbine 

Mefreme al trono iutçmo , 
Ofaretrato ApoUine, 
Col chiaro tuo splendor. 

Tout ce choefur ea rondeau pourrait être 
mieux ; ces quatres veT9 doivent être d'aboré . 
chantés par le grand-prétre » puis répétés 
entiers par le chœur ,^ sans en excepter les 
deux derniers ^e Fauteur fait dire seul au 
grand-»prélre. Au contraire le grand- pi«tro 
doit dire seul les vers suivans ; 

Saî che ramingo^ t$uU^ 
T* accoUe Admetto un dî, 
Che del anfrUo al margine 
Tufosti U $uo pastor. 

Et le chœur , au lieu de ces vers qu'il ne 
doit pas répéter non plus que le grand-prétre, 
doit reprendre les quatre premiers. Je trouve 
aussi -que la réponse des deux premières me- 
sures en espèce d'imitation , n'a pas assez de 
gravité. J'aimerais mieux que tout le chœur 
îàt sjllabique. 

Au reste , j'ai remarqué , avec grand plaisir 
la manière également agréable , simple , et 
savante , dont l'auteur passe du ton de la 
médiante à celui de la septième note dtt 
ton d«(ns les trois dernières mesures de la 
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page 39. ; 

Et , après y avoir séiouraé assez long-temps,' 
revient par une marche analogue à son ton 
principal , en repassant de rechef par la mé« 
diante dans la a » 3 , et 4e. mesure de la 
page 43 ; mais Ce que je n*ai pas trouvé si 
'simple à beaucoup près , c*est le récitatif 
nume eterno» page Sa. * • • . • • 

Je ne parlerai point de Pair de danse do 
}a paiçB 1 7 y ni de tous ceux de cet ouvrage. 
J^ai dit dans mon article Opéra » ce que io 
pensais des ballets coupant les pièces et sus* 
pendant la marche de l'intérêt. Je n'ai pas 
changé de sentiment depuis lors sur cet ar- 
ticle , mais il est très-possible que je me 
trompe. ••....' 

Je ne voudrais point d'accompagnement 
que la basse au récitatif d'Evandre , page 20 » 
21 et 22 

Je trouve encore le chœur, page 22, 
beaucoup trop pathétique malgré les exprès* 
sions douloureuses dont il est plein : mais 
les alternatives de la droite et de là gauche^ 
et les réponses des divers instrumens me 
paraissent devoir rendre cette musique très- 
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intéressante au théâtre. .... . : : 

Fopoli di 'fessciglia , page 24. Jjb citer» 
ce récitatif d'Alceste en eacem|lle d'une mo-. 
dulation touchante et tendre sans aller jusr* 
qu'au pathétique , si ce n'est tout à la fin. 
C'est par des renversemcna d'une harmonie, 
assez simple, que lA., Gluck produit ces" 
beaux effets. Il eût été le mattre de se tenir 
long-temps dans la même .route sans devenir 
languissant et froid. Mais on voit par le 
récitatif accompagné nume tternoà.^ la page 
hi y qu'il ne tarde pas à prendre un autrQ 
vol. . , « « •. «. ^ ^ 4 ^ « • 4 

Fin du si:çièmç poluwi^ des, Milan^es^ 
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